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XV. LETTRE. 

Suite de la Turquie. 



O T R E premier foin, lorf- 
que nous fûmes arrivés à 
Conftantinople, fut d'aller 
rendre compte à M. l’am- 
bafTadeur des particularités de notre 
voyage. 11 nous offrit un logement 


dans fon palais ; mais nous le remer¬ 
ciâmes fous différens prétextes. La 
vérité étoit que nous ne voulions pas 
quitter la maifon du Génois ch j z qui 
jious avions toute forte de fa.isfacr 
'Xomc //« A 
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tion & de liberté. Cet ami fut en¬ 
chanté de nous revoir : il fît avertir 
auifi-tôt le capitaine des janiflaires, 
..qui Te rendit promptement à- Ga- 
lata. 

Au. milieu des amufemens que nous 
procuroient ces deux amis, je fus 
attaqué d’une fièvre qui me caufa 
d’abord quelqu’inquiétude : ellem’af- 
foiblit au point que je fus obligé de 
garder lë lit. M. l’ambafTadeur ayant 
été informé de ma fituation, m’en¬ 
voya Ton médecin qui me dit que ma 
maladie ne provenoit que. d’une trop 
grande fatigue , & que je ne devois 
longer qu’à me tranquillifër. Ce fut 
un moindre mal pour moi d’dtre 
tombé malade à Conflantinople, où 
j’étois sûr que les fecours des méde¬ 
cins étrangers ne me manqueroient 
pas ; car, dans toute autre ville,j’eufle 
été réduit à palier par les mains dé 
quelqu’Efculape Juif ou .Turc: c’étoit 
précifément ce que je craignoisle plus 
au monde. Je connoiflois le pëu de ca¬ 
pacité de cette forte de gens, & j’a- 
.vois tout lieu d’en redouter lesvflets. 
£çut-ütre ayez? vous vu, Madame y 
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comme l'on traite en France les che¬ 
vaux & les mulets. Cet art que nous 
appelions la maréchaltrit , tient lieu, 
je crois, dans ce pays, de médecine 
& de chirurgie. Il n'eft pas rare de 
voir dans les rues de Conftantinople, 
une perfonne indifpofée lé faire ouvrir 
la veine,au pied d'une muraille; mais 
ce qui m'a étonné le plus, pour ne 
pas dire effrayé, c’eft la grofTeur de 
i’inftrument qui fert à faire la faignée. 
Les Turcs ne font pas difficiles fur 
cet article. S'ils font eftropiés ou maf- 
facrés par leurs chirurgiens, c’eft 9 
difent-ils, parce qu'ils dévoient l’ê¬ 
tre. Nous avons en Europe une fa¬ 
çon de penfer bien différente, &c peut- 
être moins raifcnnable lur les gens de 
cette proféflion. 

Pour moi, j'en fus quitte pour 
quelques jours de repos. J'avoue 
cependant, que, quelque legere que 
me parût à moi ménie. ma maladie^ 
je ne fus pas tout-à-fait exempt d'in- 
quiéiude. J’avois entendu parler, en 
France, d’une maniéré fi effrayante* 
des ravages que caufe, tous les ans* 
la pefte dans cette capitale, que j'a- 
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vois quelque crainte d'en être atta¬ 
qué. Il faut avoir féjourné un peu de 
teins à Conftantinople, pour être 
revenu de cette terreur. La pelle n’y 
eft pas plus dangereufe qu'une fièvre 
maligne à Paris. Elle régne ici toute 
l'année; mais il faut convenir que 
c'eft auffi la feule maladie qu'on y 
connoifle. Plusieurs en font atta¬ 
qués ; plusieurs en meurent ; un plus 
grand nombre encore en guéri (lent. 
Je trouve la petite vérole incompa¬ 
rablement plus dangereufe dans nos 
pays d'Europe. Il eft vrai qu’on fe¬ 
rait expofé à ce fléau en Turquie f 
comme en France, fans la précau¬ 
tion que l'on prend ici de la donner 
aux en fans, avant qu’ils l'ayent natu¬ 
rellement. 

On choifit ordinairement, pour 
faire l’inoculation, le mois de Sep¬ 
tembre , c'eft- â- dire, le tems qui fuc- 
cede aux grandes chaleurs. Plufieurs 
vieilles femmes en font leur métier ; 
elles envoient demander , dans les 
maifons, s’il y a quelqu’un qui veuille 
la petite vérole. Les enfans deftinés à 
l’ayoir f font r^flemblés > au nombre 
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de dix-huit ou vingt, dans un même 
lieut Une des vieilles vient avec une 
coquille de noix pleine de matière 
variolique de la meilleure efpece \ ' 
elle leqr fait, avec une grofle aiguille, 
une legNfe ouverture dans une partie 
du corps, 6c y inféré autant de ma¬ 
tière que peut en porter la tête de l'ai¬ 
guille. Elle couvre enfuite la plaie 
d’un morceau de la coquille de noix t 
& fait la même chofe dans d’autres 
endroits du corps, comme aux bras 
& aux jambes, mais jamais au vifa- 
ge, de crainte de le défigurer. Les en- 
fans fe portent bien les huit premiers 
jours, pendant lefquels ils jouent 6c 
fe divertilTent avec leurs camarades. 
Alors la fièvre les prend ; ils gardent le 
lit pendant deux jours ; 6:, huit jours 
après , ils fe portent parfaitement 
bien. Ils n'ont guères que vingt ou 
trente grains fur le corps. Les cica¬ 
trices qui fuppurent confidérablement 
pendant la maladie, attirent tout le 
venin, &t les empêchent d'être mar¬ 
qués. 

Quand mes forces furent parfaite¬ 
ment rétablies, je me difpofai à faire 

Aiij 
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un fécond voyage dans la Turquie ^ 
moins dangereux Ôc plus court que 
le premier. -Smyrne , ville confidé- 
rable dans la Natolie, Sc plulîeurs 
autres de la même province, (ont ici 
dans une telle réputation, qi/on ne 
peut guères fe difpenfer de voir foi* 
même les chofes curieufes qu'on en 
rapporte. Nous prîmes une barque 
fur le canal, & partîmes avec trois 
marchands que leur commerce con- 
duilbit à Smyrne , 5c avec lefquels, 
pendant notre féjour à Conftantino- 
ple, nousavions fait connoiflance. 

Nous côtoyâmes les rivages du 
Bofphore, laiflant à notre gauche 
Scutare &t Calcédoine. Au-delà du 
promontoire de la Propontide, eft 
une baie ou golfe fort étendu, au 
fond duquel eft la ville d'ifmid, au¬ 
trefois Nicomédie. Nous paüâmes 
cette baie ayant, à notre droite, l’iflo 
de Protée, &c prîmes terre à quelques: 
milles du golfe de Montonia, à l’endroit 
où eft fituée la ville de ce nom. Elle eft 
paftablement grande 5c bien peuplée. 
Les habitans qui font* fort laborieux,, 
t’adonnent fur-tout à l’agriculture, 6c. 
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tirent de leur terroir toute lorte de 
grains. 

11 étoit environ une heure après 
midij quand nous fortunes de Monto* 
nia. Nous allâmes coucher à Broufa, 
après avoir tVaverfé de grandes plai¬ 
nes fort bien cultivées. Broufa ap¬ 
pelle autrefois Burfe ou Burcic , ou 
Prufe , étoit la capitale & le fiége 
de l’empire Ottoman, avant que les 
Turcs le fuffent rendus maîtres de 
Conftantinople. Prufias, roi de Bh 
thynie , celui - là même qui trahit 
An ni bal réfugié dans fes- Etats, fut 
le fondateur de cette ville. D’au¬ 
tres difent qu’elle fut bâtie par un au¬ 
tre Prufias, contemporain de Cyrtfs; 
& cette opinion eft affez vraifembla- 
ble. Quoi qu’il en foit, Broufa eft 
ajjourdhui une ville confidérable 9 
qui peut avoir deux lieiies & de¬ 
mie de circonférence : elle eft dans 
une fituation fort agréable, au pied 
du mont Olympe. Cette montagne 
eft la plus haute dé la Bithynie ôt 
même de toute 1*Afiemineure. Broufa 
a encore les mêmes murailles qu’elle 
avoit fous les empereurs Grecs. Les 

Aiv 
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Turcs n'ont point voulu les détruire, 
par efpeéf pour O. kan, leur premier 
Sulan, qui mourut dans cette ville 
& qui y eft enterré. On nous fit voir 
le maufolée de ce prince dans une 
belle mofquée, dont le chœur eft 
tout entier de marbre. La mofquée 
d'Aladin eft une des curiofités de 
Broufà : elle eft grande, quarrée 6c 
bâtie en pierres de raille. La voûte eft 
formée par vingt-cinq petits dômes 
d'égale hauteur St d'une archite&ure 
fort jolie. La ville efl environnée de 
fort beaux jardins, auxquels trois dif- 
férens ru i (Teaux,rem plis de belles trui¬ 
tes , foumifTent de l'eau en abon¬ 
dance. Ces jardins font ombragés de 
châtaigniers, de noyers & de mûriers 
qui nourriflent une quantité prodi- 
gieufe de vers à foie. Les habitans 
font induftrieux : ils excellent à bro¬ 
der en or ôc en argent fur le ve¬ 
lours 6c fur d'autres étoffes précieu¬ 
ses. Les fophas, les couffins, les tapis 
les plus eftimés de la Turquie fe font 
à firoufa. 

Nous nous arrêtâmes à une demi- 
lieue de cette ville, dans le village de 
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Capligi, à caufe des bains d'eau 
cliaude, qui font renommés dans 
tous les environs. Les Turcs y onc 
confirait plufieurs édifices, dont les 
moindres font pavés 6 c lambrifles de 
marbre. Le principal de tout, qu'on 
appelle U grand bain t eft un beau 
bâtiment furmonté d'un grand dôme , 
comme les mofquées. Il eft orné f 
en dedans, de marbre 8c de por¬ 
phyre. L'eau qui coule dans les ba£ 
fins, eft naturellement chaude, mais 
d’une chaleur ii violente , qu’on a 
été obligé de conduire un lilet d'eau 
froide qui rend l'autre plus fupporta- 
ble. Ces bains font très-fréquentés ; 
61 on les prend avec fuccès, dans cer¬ 
taines maladies. Ayant appris qu’ils 
éroient falutaires, même pour les per- 
fonnes qui fe portent le mieux, nous 
eûmes le plaifir de nous y baigner. 

Les plus beaux bains des princi¬ 
pales villes de Turquie font entière¬ 
ment iemblables à celui-ci ; 6 c en 
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voûte, & embellies de tables & dfe: - 
colonnes de divers marbres. Cha¬ 
cune de ces fales a plufieurs petits 
cabinets deftinés à différens ufages. 
Au milieu de la première eft un grand 
baflïn de marbre, 6c, dans un des 
angles, eft un fourneau qui fert pour 
fécher les chemifes & les linges de 
ceux qui viennent fe baigner. Le long- 
des murs, font placés, de diftance en 
diftance, plufieurs fiéges couverts de 
tapis, fur lefquels on fe deshabille.. 
Quand on s'eft bien lavé dans le baf- 
fîn, on pafte dans une petite fâle fort 
chaude, où l’on fue tant que l’on 
veut. On va de-là dans la fécondé 
pièce du bain, où eft encore un grand 
bailin de marbre, 6 c, tout auprès,, 
une grande table auffi de marbre, fur 
laquelle on fe couche , pour fe faire 
tirer & étendre les membres. A cette 
opération en fuccede une autre qui fe 
fait dans un cabinet voifin, médio¬ 
crement échauffé. On fe rafe le poil. 
par tout le corps, ou bien on fe le. 
fait tomber avec une forte de pâte, 
appellée rufma y après quoi, les mê¬ 
mes valets qui vous onr étendu, les. 
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jointures, viennent vous frotter, de¬ 
puis les pieds jufqu’à la tête, avec un 
morceau de camelot ou d’étamine. 
Voilà, Madame, tout ce que j’ai pu 
connoître par moi-même des bains 
de Turquie. Votre curiofité eût été 
autrement fatisfaite, fi vous eufiiez 
voyagé dans ce pays. Vous eufiiez 
vu, fans contredit, le plus beau fpec- 
tacle & le coup d’œil le plus ravinant' 
qui foit dans la nature. Je parle du 
rendez-vous des dames Turques aux 
bains publics. Je ne puis vous ap¬ 
prendre , fur cette matière, que ce 
que j’en ai entendu dire d’une vieille' 
Françoife établie à ConftantinopJe,. 
& qui étoit, en qualité de femme de- 
chambre , au fervice d’une ambaffa- 
drice d’Angleterre à la Porte. Elle 
m’affira tenir de fa maîtrefle qui* 
avoit fouvent aflïfté à ces bains, tous' 
les détails qu’elle m’apprit à ce fujet.- 
Tout homme qui oferoit pénétrer 
dans un bain aux heures deftinées- 
aux femmes, feroit fur le champ puni 1 * 
de mort. Quand le teins dix bain eft- 
venu, les dames Turques s’y rendent,. 
chacune avec- une efclave, couvertes - 

Avj. 



ii Suite de là Turquie, 

de deux voiles qu’on appelle mur- 
lins , dont l’un couvre tout le vifage , 
à la réferve des yeux ; l’autre cache 
la coëftiire, fit pend par derrière juf- 
qu’à la ceinture ; enforte qu’il eft îm> 
poflibls de diftinguer la maîtrelTe de 
la fuivante. Arrivées au bain, elles 
quittent toutes leurs habits ; fie dans 
l’état de pure nature, femblables aux 
Grâces » ou telles qu’on nous dépeint 
les Déefles du Paganifme, elles paf- 
fent quatre heures de fuite, occupées 
chacune félon fon goût. Les unes 
couchées négligeamment, s’entre¬ 
tiennent des nouvelles de la ville, 
tandis que leurs efdaves, qui font de 
jolies filles de dix-fept à dix-huit ans'» 
affifes derrière elles, fie toutes nues 
comme leurs maîtrefies, s’occupent 
à trefl'er leurs cheveux; d’autres fe 
promènent majeftueufement dans le 
bain; quelques- unes prennent du for- 
bet ou s’occupent de quelque ou¬ 
vrage de broderie. Elles ne font guè- 
res moins de deux cens. Jugez, Ma¬ 
dame, fi la vue de tant de beautés 
réunies fie à découvert, a rien au 
monde qui puifle lui être comparé» 
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Le bain eft encore le théâtre du luxe, 
comme il Peft des Grâces & de la. 
Beauté. Le fard, les eflences, les 

i terles , les bijoux y font étalés fur 
es plus riches toilettes. C’eft-là que 
les femmes lé difputent les unes aux 
autres le prix de la vanité & de la 
coqueterie. 11 faut avouer qu’elles 
font excufables. Le bain eft le feul 
endroit où il leur fok permis de fe 
foire voir,du moins aux perfonnes de 
leur fexe ; & il n’eft pas étonnant 
qu’elles s’empreflent à paraître avec 
éclat dans tut lieu, hors duquel elles 
font toujours voilées. 

Je crains que vous ne me foifiez 
quelques reproches de vous avoir ar¬ 
rêté ft long-tems à Poccafion du vil¬ 
lage de Capligi : en récotnpenfe, je 
vous fais grâce des deux journées que 
nous mimes à foire le chemin de Lu- 
bat ou Loupadi. Cette ville eft à feize 
liêues de Broufa, à une journée du 
mont Olympe. Elle eft de figure 
quarrée, mal bâtie, & contient peu 
d’habitans. Ses murs, ou plutôt les 
reftes de fes murs, laiflent entrevoir 
quelque forme de baftions. Les moi- 
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ceaux de marbre dont ils font incruÆ 
tés, pourraient bien être les débris de 
la ville d’Apallonie. 

Nous traversâmes les belles plaig¬ 
nes de la Myfie,& vînmes camper fur 
les bords du Granique. Cette riviere 
qui fut le premier théâtre de la gloire 
d’Alexandre, & que la débite de 
Darius a rendu auffi fa.neufe que le 
Tigre & l’Euphrate, étoit alors pref- 
qu’entiérement à fec. Nous la palTâ- 
mes deux fois à gué; la première, 
dans la Myfie , &t la fécondé, dans 
les champs Phrygiens, à une journée 
& demie de Lubar. Nous fîmes en¬ 
core quatorze â quinze lieues à tra¬ 
vers des collines &c des vallées, juf- 
qu’à Bafculimbei, gros bourg de la 
rhrygie, où il fe fait un grand com¬ 
merce de coton. En cet endroit, 
nous nous féparâmes de la troupe , 
pour vifiter Thiatire qui n’eft qu’à fîx 
lieues de la route de Smyrne. 

Thiatire , dont parle l'Apoca» 
lypfe, fut une des premières églifes 
du Chrülianifme. Les Turcs, après'- 
l’avoir détruite., la rebâtirent fous le- 
Hom d’AkhiflaCi Celui de Thiatire-ne: 
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fubfifte plus que fur quelques marbres 
que des voyageurs découvrirent le 
fiécle palTé. Nous vîmes plutieurs 
de ces infcriptions qui ne nous laifle- 
rent aucun doute fur le lieu où elle 
étoit bâtie. Le caravanferai où nous 
étions logés, conferve encore des 
veftiges de quelqu’ancien monument.. 
Ce font des colonnes de inarbre avec 
leurs baies & leurs chapiteaux. Elles 
ont été pofées fans ordre 6c fans fym- 
métrie, pour foutenir le bâtiment; 
& il paroît qu’on les a relevées ou 
apportées dans ce lieu, félon le be- 
foin qu'on en avoit. Les mofquées, 
les bains, les cimetières font pareil¬ 
lement conftruit$,en partie, de ces an¬ 
ciens marbres ; mais la même condi¬ 
tion régne par-tout ; & ils ne contri¬ 
buent , en aucune maniéré, à l'em- 
bellilTement de la ville. Akhiflar con* 
tient tout au plus cinq mille habitans 
que leur commerce en coton met 
fort à leur Paife. Elle eft arrofée par 
fept ru i fléaux qui fe partagent dans- 
difiérentes rues 6c qui fe rejoignent à-, 
l’extrémité de la ville. . N’ayant rien. 

trouvé qui pût piquer notrèxuriqfîté,, 

1 ^ * 
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nous n’y reliâmes qu*un feul jour.' 

Nous pafïames l’Herinus qui prend 
fa fource dans la Phrygie , & qui 9 
après avoir arrofé la campagne de 
Smyrne, joint Tes eaux à celles du 
Pattole, & fe décharge dans la mer 
de Phocide. Ces deux fleuves ont 
bien dégénéré. Si Ton en croit les 
poètes, ils couloient l’un & Fautre 
fur un fable d’or. La fertilité des 
pays par où iis paflent, a , fans 
doute, donné lieu à cette fi&ion ; 
car, pour le fable d’or, je ne penfe 
pas qu’il y en ait jamais eu. En par» 
courant ces contrées agréables, j’ai 
fouvent à la main les métamorphofes 
d'Ovide; & je crois y voir renou» 
veller tous les prodiges dont ces lieux 1 
ont été le théâtre. Ici, c’efl: un fleuve 
rapide qui, fier du riche métal qu’il 
roule dans fes ondes, s’avance ma- 
jefhieufèment dans la mer ; plus loin, 
c’efl une riviere folâtre, qui, éprife 
de la beauté de fes rives, regrette 
les lieux qu’elle vient de parcourir , 
& femble vouloir retourner fur fes 
pas. Mais n’anticipons point fhr les 
objets qui ne font pas encore fous 
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nos yeux ; fc réfervons à parler du 
Caiftre&c du Méandre, lorfque nous 
ferons fur les bords de ces fleuves 
enchantés. 

A un mille ou deux de rHermus, 
eft la ville de Magnéfie, que les Grecs 
appelaient Magncrcs , à caufe des 
mines d’aimant qui y étoient abon¬ 
dantes. Elle eft limée dans la Carie, 
au pied du mont Sypile. C’eft-là que 
Scipion l’Africain délit Antiochus le 
Grand, roi de Syrie. La ville eft 
grande & peuplée : fon commerce 
eft confîdérable ; car, fans parler des 
avantages qu’elle tire du voifinage 
de Smyrne, la ville de l’Afie la plus 
commercante, fon terroir eft très- 
fertile , oc produit quantité de fro¬ 
ment & de coton. Notre féjour à 
Magnélîe ne fur pas de longue durée. 
Nous nous rendîmes promptement à 
Smyrne qui n’en eft pas éloignée. . 

Cette ville eft une des plus ancien¬ 
nes de l’Orient. Une Amazone ap- 
pellée Smyma , en fut, dit-on, la 
fondatrice. Les Lydiens l’ayant prife 
& détruite, Alexandre Je Grand f 
d’autres difent Antigonus, rebâtit 
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une autre ville à deux lieues de l’air- 
cienne. Elle fut fouvent ruinée de¬ 
puis , par les fréquens tremblemens 
de terre auxquels elle eft expofée; 
mais fa-pôlition avantageufe 6c fon 
port favorable au commerce ont en¬ 
gagé les rois 6c les empereurs à la 
laifler fublîfter. Elle eft aflîfe fur la 
pente d'une colline qui domine la 
mer. Son port, ou plutôt le golfe qui 
lui fert de port, eft le centre du com¬ 
merce de l’Europe &t de l'Afie i il » 
huit lieues de tour; 6c les vaifleaux 
y font par-tout à l'abri. Nous logeâ¬ 
mes chez un Juif des plus riches de 
la ville, à qui le Génois, notre ami, 
nous avoir recommandés. Ce bon 
Ifraëlite nous traira fort civilement, 
8c nous perfuada qu'on peut trouver 
dans cette nation, de la généralité 6c 
de la politefle. Il n'y a prefque à 
Smyme que des marchands, dont 
pluneurs ont amalTé des richeftes im- 
menfes: auffi n'y a-t-il rien de plus* 
curieux, dans toute la ville, que le 
bazard. C'eft un grand édifice, long de 
plus de cent foixante toiles, 6c percé- 
par plu fieurs petits dômes qui don- 
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sent entrée à la lumière. La voûte » 
auffi-bien que les murs, font de pier¬ 
res de taille. On trouve dans ce mar¬ 
ché , tout ce que l’Orient & l’Occi¬ 
dent ont de plus précieus ; étoffes de 
foie fit de coton, toiles, draps, for¬ 
ges , fourrures, bois de Bréfil & de 
Campéche, lucre, cannelle, indigo r 
cochenille, parfums d’Arabie, ver¬ 
nis , porcelaines de la Chine, tout y 
eft en abondance. Les magafins des 
particuliers font les plus beaux qu’on 
puiffe voir. Smyme, enfin, foroit peut- 
être une des plus belles villes dit 
inonde, fi les fréquens tremblement 
de terre n’y fai (oient d'étranges rava¬ 
ges. On dit qu’avant le dernier trem¬ 
blement , toutes les rues étoient lar¬ 
ges, bien percées, pavées de pierre, 
& coupées à angles droits. Celle- 
qu’on appelle la rue des Francs , où 
logent les Européens, furpaffoit en 
beauté toutes les autres. Elle eft en¬ 
core aujourd’hui la plus belle ; mais; 
les maifons n’en font pas, à beau-, 
coup près, aufli grandes ni auûi ré¬ 
gulières qu’elles étoient alors, 
te caravanferai qui eft tout auprès, 
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du bazard, eft vafte Sc majeftueox : 
il eft bâti de pierres de taille, & con¬ 
tient une infinité de chambres SctTap- 
partemens -bien diftribués. Ces deux 
édifices font fitués fur le penchant 

V 

d’une colline, en montant à la for- 
terelTe : ils ont été conftruits des dé¬ 
bris d’un théâtre antique, qui faifoit 
un des monumens les plus curieux de 
la ville : il éioit de marbre blanc &C 
d’une belle architecture. Nous vîmes 
aufli la place de l'ancien cirque ou 
flàdium : il eft creufé profondément 
dans la montagne, au couchant de 
Ja citadelle ï- fa longueur eft d’envi¬ 
ron cent toifés, & fa largeur de dix- 
huit. 

A l’extrémité de la ville ta plus 
prochaine du port, eft un petit por¬ 
tique bâri de grofles pierres, où l’on 
dit qu’étok la ftatue d'Homere qui, 
félon la plus commune opinion, prit 
naiflance dans cette ville. Le nom de 
Mil'Jigcnts qu’on donne à ce grand 
poëte, vient de la riviere de Mêlés qui 
baigne les murailles de Smyrne. Une 
jeune aventurière nommée Critiis f 
eut le malheur, dit-on, d’être chaftee 
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ifle'la ville de Cumes pour quelque 
aûion honteufe. Un relie de pudeur 
l'emplcfra de chercher des feçouFS 
que Ta beauté eût pu mettre à haut 
prix. Elle erra, pendant quelque 
teins, dans la campagne, fe nour- 
rilTanr de fruits 6c de racines, & vint 
faire fes couches fur les bords du 
Mêlés. Son enfant devint aveugle 
dans la fuite, &, pour cette raifon , 
fut appellé Homtrt, Les Grecs de 
Smyrne embellirent cette hifloire 
de quantité de traits qui prouvent 
combien ils font jaloux que le plus 
grand des poëres foit né parmi eux. 
On compte, dans cette ville , envi¬ 
ron trente milles âmes. Les Turcs en 
font la moitié , les Grecs le tiers ; le 
relie eft compofé de Juifs, d*Armé¬ 
niens & de Francs. L’agriculture n’eft 
pas moins en honneur à Smyrne qu{* 
le commerce. Les campagnes font 
bien cultivées ; & la terre produit 
abondamment du bled, du coton y 
du vin 6c des olives. 

On trouve, dans les ruines de l’an¬ 
cienne ville, qui font à deux milles 
de la nouvelle, cet animal inçrvçi]- 
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leux , appellé caméléon . Notre hôte 
nous mena chez un caloïer ou prêtre 
-Grec de Tes amis, qui en avoit plu¬ 
sieurs. Je les obfervai avec attention, 
& fiis témoin des changemens qu’ils 
contraôent fous les différens objets. 
Ils prennent plus aifément les cou¬ 
leurs foncées, telles que le verd, le 
brun, le noir & le pourpre. Le plus 
Souvent ces couleurs font confondues 
& nuancées de taches rouges & blan¬ 
ches. Le caloïer nous fit remarquer 
que ces changemens font plus ou 
moins fenfibles , félon qu’on irrite 
plus ou moins le caméléon. Il eft ce¬ 
pendant certain que, fur un gazon , 
il devient d’un beau vert, 5c que, fi 
on le met enfuite fur une pièce de 
toile blanche, la couleur verte s’é¬ 
claircit & eft tachetée de blanc en 

3 uelques endroits. 11 ne change point 
e couleur en dormant ; maisldrfqii’il 
eft mort, il devient pâle & livide. 
Cet animal eft à péu-près de la figifre 
d’un grand lézard. Il a les jambes 
plus longues & les épaules plus rele¬ 
vées. Sa tête n’a aucun mouvement; 
mais il a les yeux d’une vivacité 8c 
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«Tune agilité furprenante. U fe nourrie 
des mouches qui s’attachent à une 
forte de glu qu’il a fur la langue. 

Notre deftein , en partant de Conf- 
tantinople, étoit de ne pas aller plus 
loin que Smyme; mais Ephèfe qui 
n’en eft éloignée que d'une journée 
èc demie, piqua notre curiofité. Nous 
paftames à travers les rochers du 
mont Mimas, par un chemin que 
S. Paul coupa, dit-on, de fon épée. 
Nous nous trouvâmes le lendemain à 
la vue d’Ephèfe,fur les bords du Caif- 
tre. Cette petite riviere eft parfaite¬ 
ment fembiable au Méandre qui eft à 
une grande journée de-là. Elle roule 
fes eaux tranfparentes fur une belle 
plaine qu’elle fe plaît à fertiüfer , ÔC 
lait mille replis fur elle-même. Depuis 
que la Grèce ne produit plus de poè¬ 
tes, les cygnes ont quitté Je Caiftre, 
fit on n’en voit plus fur fes rivages. 

Nous fumes frappés d’adr.iration, 
en approchant d’Ephéfe. La quantité 
prodigieufe de marbres dont la plaine 
eft couverte, nous rappelloit l’anti¬ 
que fplendeurde cette ville fameufe, 
. qui eft réduite aujourd’hui à une for- 
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terefTe, 6c ne fait plus qu'un méchant 
village. Si )e necraignois. Madame, 
de paraître ici trop fçavant, je dirois 
qu'Ephèfe fut bâtie par les Amazones 
& augmentée conbdérablement par 
Andronic, fils de Codrus; que l'ar- 
chiteâe Ctéfiphon commença de 
conftruire ce fameux temple de Dia¬ 
ne, qui paiToit pour une des fept mer* 
veilles du monde; qu'on employa 
plus de deux cens ans à le bâtir, & que 
toutes les villes de l'Afie mineure 
contribuèrent aux frais de cet édi¬ 
fice. Il avoit, dit -on, quatre cens 
vingt - cinq pieds de long & deux 
cens vingt de large : il étoit enrichi 
de cent vingt-fept cdtonnes de foi- 
xante pieds de haut ; fie, ce qu'il y a 
de plus remarquable, c'efl qu’elles 
avoient été élevées par cent vingt»* 
fept rois. L'infenfé Erôflrate, dans 
le defTein de s’immortalifèr , mit le 
feu à ce temple la nuit même que 
naquit Alexandre. Ephèfe eft encore 
célébré par le rroifieme concile géné¬ 
ra! , qui y fut tenu, au cinquième 
fiécle, contre Neftorius qui n'admet¬ 
tait qu'une Perfonne en Jefus-Chrift. 

Les 
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Les Turcs appellent ce village jija- 
falouc : il eft alfis au milieu d’une 
infinité de débris précieux, où l'on 
rencontre à chaque pas des pièces de 
ftatue, des .chapiteaux, des bafes de 
colonnes. Dans les mêmes lieux où 
l'Eglife condamnoit ceux qui brifoient 
les images, on ne trouve par - tout 

3 ue les images mutilées des Dieux 
e l'antiquité. Les marbres y font en-. 
talTés les uns fur les autres. 

A travers ces ruines, nous arrivâ¬ 
mes à la Grotte des fept Dormans, 
qui eft au bas de la montagne, du 
côté du temple de Diane. On raconte 
que fept Chrériens^ftiyant la perfécu- 
tion de Dioclétien,» retirèrent dans 
cette grotte, ôc y dormirent deux 
cens ans. A leur reveil t ils trouvè¬ 
rent les choies tellement changées g 
Ephêfe , que non-feulement ils n'y 
reconnoinoient plus lés édifices, mais, 
qu'ils n'entendoient même plus la 
langue du pays. Un pareil forumeil 
n'eût pas produit en France un plus 
grand changement. 

. De la Grotte des fept Dormans , 
nçu? allâmes temple de Diane* 
Tonu II, B 
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qui en eft proche. Il ne refte plus 
que les fondemens, dans lesquels 
nous descendîmes avec beaucoup de 
peine, parce que le terrein eft fan¬ 
geux & humide. Nous nous trouvâ¬ 
mes bientôt fous des voûtes en fi 
grand nombre, que nous courions 
rifque de nous égarer. Les chauves* 
fouris dont elles font remplies, & 
que la lumière de nps flambeaux atti¬ 
rait fur nous, précipitèrent notre re¬ 
traite. Nous reprîmes le chemin de 
Smyrne, où nous nous embarquâ¬ 
mes fur une galere Turque, pour 
retourner à Conftantinople. 

J’appris .de pkfieurs perfonnes du 
bâtiment, que lFpefte, ce fléau ter¬ 
rible , qui caulè /tous les ans, dans 
cette capitale, lés plus grands rava¬ 
ges , avoit commencé à s’y faire fen- 
tir pendant notre féjour en Natolie, 
& que le Grand-Seigneur fe difpofoit 
£ aller refpirer un air plus fain à An- 
drinople. Je ne fuis pas furpris que 
cette contagion foit fi fréquente à 
Conftantinople ; la mal-propreté des 
rues, qui eft > comme je l’ai dit, ex¬ 
trême , pourrait bien la faire naître* 
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La malignité de l’air qui le trouve 
concentré dans ces rues étroites, l’en* 
tretient & la perpétue. Les Turcs ne 
prennent aucune précaution contre 
ce mal contagieux. Le même fyitême 
qui leur fait affronter la mort dans les 
combats, les empêche de la fiiir dans 
l’enceinte de leurs murailles. Perfua- 
dés que tout ce qui arrive dans le 
monde, arrive néceffairement, ils 
envifagent les maux fans crainte Sc 
les reçoivent fans murmurer. Le $ul« 
tan ne permet pas à lès femmes d’être 
fi philofophes. Aux moindres appa¬ 
rences de danger, ‘il les met à l'abri 
dans quelque ville*de l’empire, 6c il 
s’y tranfporte lui-même avec fes 
principaux officiers. Nous crûmes 
devoir fuivre une li làge conduite. 
Quand nous fûmes près des Darda¬ 
nelles , nous quittâmes le vaiffeau , 
& prîmes un petit bâtiment à rames t 
pour nous conduire Salonichi, d’où 
nous efpérions nous rendre en peu 
de tems à Andrinople. Nous euffions 
pu facilement prendre une route 
moins longue oc débarquer dans 
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qaelque port de la Thrace ; mais 
lien ne nous pretioit, & nous vou¬ 
lions voir ThelTalonique. 

Nous fumes bientôt dans le golfe 
Therméen, au fond duquel cette 
ville eftfituée : elle eft la capitale de 
toute la Macédoine, ce royaume 
fameux, d’où fortit le conquérant de 
l’Aiîe. Les Romains la potiéderent, 

{ tendant plufieurs fiédes , jufqu’à 
'empereur Andronic qui la céda aux 
Vénitiens. Amurat I l’enleva à ceux* 
ci; & les Turcs en font demeurés 
paifibles poflefleurs. Ils l’appellent 
Salonichl: fes murs ont dix milles 
de çirconférencfcg fit font flanqués de 
redoutes & de Dallions. Il y a j du 
côté de la terre, une fortereffe ap- 
pellée Us fept Tours & conftruite de 
même que celle de Conftantinople ; 
mais ce qui donne encore à cette ville 
une forte de conformité &C de retient* 
' blance avec la capitale, c’eti la peti- 
tefle & la puanteur de fes rues. Au 
retie, elle ne manque pas de beaux 
édifices. On compte à Salonichi qua¬ 
rante-huit mofquées, trente églifçs 
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(Gréques & trente - (Ix fynagogues» 
Les Juifs font à la tête du commerce 
qui elt des plus étendus. 

L’églife cathédrale appellée Saint• 
Demitrc , eft un fort beau vailfeau : 
elle eft formée de deux édifices bâtis 
l’un fur l’autre, & qui font comme 
deux églifes féparées. Celle d’en- 
haut étoit pavée de mofaïque, dont 
il relie encore plulieurs morceaux» 
Vous aurez peine à concevoir, Ma¬ 
dame, le nombre des colonnes de 
marbre, de jafpe, de porphyre, qui 
foutiennent ce double édifice. Nous 
en comptâmes jusqu’à mille ; 6c il 
y en a probablement plulieurs qui 
nous font échappées. 

Le terroir de ThefTalonique,&, en 
général, toute la province abonde 
en grains de toute efpece, en bois 
en belhaux. Les délicieux vallons de 
Tempé, li vantés par les poètes, 
font dans cette partie de la Macé¬ 
doine qu’on appelle The ffali&. L’Of- 
fa, l’Olympe, le Pélion, le Pinde , 
ces montagnes fameufes, dont les 
Titans s’armèrent contre les Dieux , 
rendront â jamais ce pays mémora- 
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ble. Les Macédoniens pafloient au¬ 
trefois pour être auflî fqavans que 
braves ; ils ne font aujourd'hui ni 
l’un ni l’autre. 

Nous'ne reliâmes que huit jours à 
Theflalonique , au bout defquels , 
nous nous acheminâmes vers la Thra- 
ce. Nous paflâmes le fleuve Stry- 
mon qui fépare cette province de la 
Macédoine, 6c nous nous rendîmes à 
Andrinople où la cour ne faifoit que 
d’arriver. Andrinople fut fondée par 
Orelle, fils d’Agamemnon, roi d’Ar- 
gos 6c de Mycènes. Ce prince pour- 
fuivi, comme difent les poètes, par 
les Furies vengerefles de la mort de 
fa mere, 6c ne pouvant demeurer 
dans fa patrie où tout lui rappelloit 
l’image de fon crime, vint en Thrace 
avec le plus de Grecs qu’il put raf- 
fembler, 6c y bâtit une ville qu’il 
appella Orejta. Elle conferva ce 
nom jufqu’au régne de l’empereur 
Adrien qui l’aggrandit 6c l’embellit 
extraordinairement. Voici à quelle 
occaflon. Etant devenu fou, 6c vou¬ 
lant , à quelque prix que ce fût, gué* 
rir d’une fl trille maladie, il envoya 
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confulter l’oracle qui lui ordonna da 
dcbufqucr un furieux de fa maifon. 
L’empereur obéit, 61 fit d’Orefta une 
ville toute nouvelle , qu’il appella 
Andrinople. Au commencement du 
treizième liécle. elle fut érigée en em+ 
pire fous Théodore Lafcaris. Quel¬ 
ques années après, Amurat, Sultan 
des Turcs, fous prétexte de donner 
du Tecours à Jean Paléologue, em¬ 
pereur d’Orient, s’empara de la Bul¬ 
garie , de la Servie, d'une partie de 
la Thracç, fit établit le liège de Ton 
empire à Andrinople. 

Celte ville eft fort agréablement 
lituée fur le penchant d’une colline 
6c dans un beau vallon que la nature 
a pris foin d’embellir elle-même. Il 
eft arrofé par trois rivières qui pren¬ 
nent leur iource dans les montagnes 
voilînes , 6c qui portent avec leurs 
eaux la fertilité 6c l’abondance. Vous 
jugez bien , Madame, qu’une po- 
iition aufli avantageuse contribue 
beaucoup à la pureté de l’air : il y eft, 
en effet, des meilleurs &c des plus 
fains. Les habitans jouiflfnt d'une 
lamé parfaite, 6c ils parviennent pref- 

Biv 
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que tous à une extrême vieillerie. 
Nous eûmes des nouvelles du Gé¬ 


nois , par notre bon ami le capitaine 
que les devoirs de Ta charge atta¬ 
chent à la fuite de la cour. Celui-ci 
fut charmé de nous revoir ; il nous 
accompagna à Andrinople, comme 
il avoit fait dans la capitale, 8c fe 
montra, jufqu’à la fin, ami fidele &C 
obligeant. 

Les Turcs nomment cette ville 


Adranah ou Edrtnth : elle s’aggran- 
dit tous les jours ; &c les voyages fré¬ 
quent qu’y fait le Grand-Seigneur , 
y attirent beaucoup de monde. Les 
bâtimens font,en général, plus beaux 
qu’à Conflantinople. Le bazard fur- 

I »affe tous les autres : les voûtes qui 
e compofent, font d’une grandeur 
6 c d’une beauté fuiguliere. 11 y a au Ht 
plufîeurs mofquées royales. Celle du 
Sultan Sélim eftla plus curieufe; elle 
cft foutenue, en dedans, fur quan¬ 
tité de colonnes de marbre &c de por¬ 
phyre. Les minarets du dôme font 
les plus hauts que j’aie vus ; ils domi¬ 
nent fur toute la ville. On y voit une 
quantité prodigieufe de tourterelles 
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6c de cigognes ; elles font prefque 
auffi communes ici,& auffi privées, 
que les poules dans nos villages de 
France. Le refpeét fingulier qu'ont 
les Turcs pour çes oifeaux, eft caufe 
qu'ils inutiplient beaucoup 6c qu'ils 
font impunément leurs nids au pied 
des maifons &c fous les fenêtres. Les 
tourterelles font en vénération, pour 
leur innocence ; 6c Ton refpefte les 
cigognes, parce qu'on eft perfuadé 
qu’elles vont, tous les hivers, en pè¬ 
lerinage à la Mecque. C'eft un bon¬ 
heur, difent les Turcs, pour les maî- 
fons où ces oifeaux font leurs nids ; 
elles font préfervées, pendant toute 
l'année, du feu. 6c de la pefte. 

On voit, aux environs d'Andrino- 
pie, Sc fur-tout parmi les Grecs, ces 
images riantes, ces peintures gracieu- 
fes 6c naïves de la nature, que nous 
lilions quelquefois enfeinble dans les 
poëfies d’Homere 6c de Théocrite. Je 
n'ai pu voir, par exemple, les danfes 
des villageoifes Gréques, fans me re¬ 
présenter ces chœurs de Nymphes 
où prélidoit la DéelTe des bois, fur 
les bords de l'Eurotas. La plus belle 

Br 
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fille, ou la plus distinguée, mene la 
danfe, & chante des airs fort gais, 
auxquels répondent, en chœur, les 
autres filles qui la Suivent. Rien n'eft 
û ordinaire que de voir dans tes cam¬ 
pagnes , des bergers Soupirer de ten¬ 
dres chantons pour leurs maîtrefles. 
Ils ont confervé les anciens inftru- 
siens dont parlent les poètes : les 
chalumeaux, les flûtes, les mufettes 
font leurs amufemens 6c leurs plaiSTrs. 
J'en ai vu qui s'occupoient à faire des 
guirlandes de fleurs pour celle de 
leurs brebis qu'ils chériSTent le plus. 
Ils font pretque toujours couchés à 
l'ombre, au bord de quelque ruif- 
feau, où ils s'amufent entr’eux à dif- 
férens jeux, tels qu'étoient ceux des 
premiers habitans du pays. Les Turcs 
eux-mêmes ont adopté quelques uns 
des ufages de l'antiquité. Le ceintu¬ 
ron des Grands, compote des plus 
riches étoffes & omé de broderie, 
rappelle à Pefprit celui de Ménélas. 
Le voile blanc que portent les dames 
Turques fur leur tête, repréfente par¬ 
faitement celui d'Helene. Cette prin- 
cefle Troyenne nous eft dépeinte 
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dans Homere, occupée à broder au 
milieu de fes fuivantei ; & c’eft en¬ 
core un " r 1ffcÉfrfjrYf* 1 dans ^ es ha- 
rams & dfflpqijivîfins', parmi les 
dames de Turquie. Je ne fini ois pas, 
fi je voulois îapporter toutes les ref- 
femblances que j’ai remarquées dans 
les coutumes de ce pays avec celles 
des premiers tems. 

Tandis que nous vifitions les prin¬ 
cipaux quartiers d*Ândrinople & fes 
environs, accompagnés de notre ca- 

Ï >iraine, on vint nous avertir que 
’ambafladeur de France fouhaitoit 
de nous parler. Nous nous rendîmes 
fur le champ à fon palais ; &, après 
les politefles accoutumées, il nous 
dit qu'il deyoit avoir, dans deux 
heures, une conférence avec le pre¬ 
mier miniftre de la Porte, Sc que 
nous lui ferions plaifir d’être de fil 
fuite. C’eft un ufage en Turquie que, 
lorfqu’un ambafladeur marche en cé¬ 
rémonie , tous ceux de fa nation lui 
faffent cortège. Notre place fut affi- 
gnée parmi les gentilshommes de fou 
Excellence, &C nous nous déposâmes 
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a en remplir les fondions. L'ambafia- 
deur monta feul à cheval, pour fe 
rendre au palais ; ÔC nous le fuivrmes 
à pied,avec tous lesFrancs qui étoient 
alors à Andrinople. Plusieurs officiers 
du Vifir vinrent au-devant de nous, 
& nous conduisent dans une grande 
chambre, voiline de la fale d’au¬ 
dience. Nous attendîmes un bon 
quart d’heure, au bout duquel oit 
nous introduilit dans la fale. L’am- 
bafTadeur s’affit fur un fauteuil, vis- 
à-vis de la place du Vifir; 6c celui-ci 
entra, un moment après, par une 
autre porte. Alors on préfenta aux 
deux minifires 6c à leur fuite, des con¬ 
fitures 6c du café. Hans les audiences 
que donne le Grand - Seigneur , on 
fort, au lieu de café, un repas ma¬ 
gnifique dans de grands baflins d’ar¬ 
gent , remplis de plats de la plus belle 
porcelaine de la Chine. J’attendois , 
avec impatience , qu.’on donnât le 
fignal pour fe retirer. Je m’ennuyois 
d’être debout ; car, dans ces cérémo¬ 
nies , il n’y a que l’ambafladeur 8c le 
grand vifir qui foient affis. Nous les 
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lai fiâmes converfer enfemble, pen¬ 
dant une bonne heure, avec chacun 
leur drogman ou interprète, 6c leur 
fecrétaire. L'audience finie, on vint 
nous avertir de rentrer. Le grand 
Vifir, pour faire plus d’honneur à 
l’ambafiadeur, ordonna qu’on nous 
préfentât le forbet 6c l’eau de rofe, 
après qu’on auroit fervi l’un 6 1 l’autre 
à fon Excellence. La quantité d’am¬ 
bre,dont le forbet étoit rempli, m'em¬ 
pêcha tie trouver cette liqueur auffi 
agréable qu'elle l'eft pour les Turcs. 
7e ne fis que tremper les lèvres dans 
la tafie, 6c la rendis auffi - tôt. Mes 
compagnons firent tous de même. 
L'eau de rofe fut moins épargnée. 
Nous nous en laifiames verfer dans 
les mains 6c fur nos mouchoirs tant 
qu’il plut aux valets du Vifîr. L'am- 
bafiadeur fortit enfuite, 6c nous nous 
en retournâmes dans le même ordre 
que nous étions venus. 

C'efl afiez vous entretenir, Ma¬ 
dame , de defcriptions. Sqachons tirer 
au moins quelque fruit de nos voya¬ 
ges. Il eft tems que je pafie aux ufa- 
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ges 8c aux mœurs des Turcs, & que 
je vous fade connoïtre plus particu- 
liérement une nation que Tes conquê¬ 
tes rendent aujourd’hui un des plus 

{ miflans peuples du jnonde. Ce fera 
e fujet de ma première lettre. Je ne 
vous l’écrirai que torique je ferai de 
retour à Conftantinople, où les mau- 
vaifes nouvelles que je reçois de la 
fan té du Dofteur, m’obligent à me 
rendre incelTamment. Je profiterai, 
pour cela, du départ prochain de 
M. l’ambafladeur. 

Je fuis, 6cc. 

A Andrinople , ce 19 Scptemb. 1737. 
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XVI. LETTRE. 
Suite de' la Turquie. 

O N a attribué à la diverfité des 
climats la différence des carac¬ 
tères , des mœurs & des goûts de 
leurs habitans. Mes voyages en Tur¬ 
quie m’ont convaincu, Madame , de 
cette vérité. Répandus dans tant de 
vaftes pays , les Turcs ne font point 
par-tout les mêmes. Ceux d’Europe 
font laborieux , industrieux , vail- 
lans; les Asiatiques, au contraire, 
font lâches, pareffeux , efféminés. 
Ceux-ci vivent dans une ignorance 
profonde des fciences & des beaux 
arts : ceux-là commencent à les cul¬ 
tiver; mais duffent-ils y faire des pro¬ 
grès, ils ne répareront jamais le tort 
que leurs ancêtres firent aux let¬ 
tres , en les exilant de ces beaux pays 
où elles avoient régné avec tant de 
gloire. 

Les Turcs, en général, font faf- 
tueux , durs , avares , hypocrites, 
diÆmulés, & fi adonnés au vice de 
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rincontineii ~.e, rçe les femmes, quoi* 
qu’ils en ayenç plufieurs, ne fuffi- 
fent pas toujours a leurs plaifirs. Leur 
avarice a recours à toutes fortes de 
moyens, fouvent même aux plus 
criminels, pour acquérir des richef- 
fes ; mais ils les répandent de même, 
lorsqu’il s’agit de fatisfaire ou leur 
goût pour la volupté ou leur luxe 
pour les habits. 

L’habillement des hommes confifte 
en un caleçon, une chemife longue, 
coupée à-peu-près comme celles des 
femmes d'Europe, 6c un doliman ou 
forte de foutane qui pend jufqu’à L 
cheville du pied, 6c dont les man¬ 
ches font courtes 6 c étroites. Ils 
l’arrêtent au-Heftous de la poitrine 
avec une ceinture. Cette ceinture 
eft d’une grande utilité. Ils y attachent 
leurs mouchoirs, leurs poignards, 
6 c, dans les replis qu’elle forme, 
ils ferrent leur argent, leur tabac 6c 
leurs papiers. Par- deffus le doii- 
man, ifs mettent une robe appeliée 
firtdgt , à manches longues oc lar¬ 
ges. Ce féredge eft d’étoffe très- 
fine pendant l’été, 6 c doublée de ri-. 
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ches fourrures en hiver. Ils ont de» 
bas de drap, &,par*deiïtis ) des chauf¬ 
fons de cuir, en forme de brode¬ 
quins. Leurs fouliers qu’ils appellent 
P abouches, font des efpeces de pan¬ 
toufles. Leur coëffure eft fort char¬ 
gée 6l très-ample : ce font des dô¬ 
mes que leurs bonnets. Je ne fcais 
s’il ne faut pas prefque autant d’é¬ 
toffe pour leur turban que pour leur 
robe. Une tête Françoife s’accom¬ 
moder oit peu d’une pareille coëffure. 
Les Turcs la trouvent fort commode i 
comme ils ne portent jamais de che¬ 
veux , ils ont befoin d’être couverts. 

La maniéré de faluer des Turcs 
diffère autant de la nôtre que leurs 
habits. Ils mettent la main fur l’efto- 
mac, & s’inclinent un peu, pour 
marque de refpefl ou d’amitié. Les 
femmes faluent de même que les 
hommes. Leur habillement eft à-peu- 
près le même ; elles n'ont de plus, 
qu’une chemifette piquée, qui leur 
tient lieu de jupon. Elles laiffent croî¬ 
tre leurs cheveux dont elles font pi» 
fîeurs treffes qui pendent fur leurs 
épaules. Elles ont fur la tête un petit 
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bonnet de carton doré, couvert d'iin 
voile qui leur tombe jufqu’aux ge¬ 
noux. 

Les Turcs font généralement allez 
modérés dans leur maniéré de vivre 
6 c de le nourrir. Je laide à part les 
feftins dans lefquels ils ne manquent 
guères de s’enyvrer; mais, dans les 
repas ordinaires, i\s fe nourrilTent de 
mouton, de pois 6c de riz. Ils aiment 
beaucoup les épiceries, & toutes 
leurs fauces font de haut goût. Après 
le repas , ils boivent de l’eau ou du 
lait aigre. Le forber eft pour ceux 
qui vivent dans une certaine aifance. 
Aux promenades comme dans leurs 
logis, ils ont toujours la pipe à la 
bouche ; 6c foit par un excès de pro¬ 
preté , foit par un goût plus linguiier 
encore, ils avalent leur falive que la 
fumée du tabac doit rendre fort défa- 

Dans plulieurs villes de Turquie, 
les lits lont placés dans la cour,ou fur 
le faîte de la maifon fait en terralfe. 
En hiver, ils couchent dans leur ap¬ 
partement le plus bas. Il y a toujours 
une lampe allumée,6c fou vent jufqu'à 
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deux poêles de charbon. L’habitude 
les fauve, à cet égard, de toute in¬ 
commodité. S’il leur arrive de s'é¬ 
veiller durant la nuit, ils prennent 
une rafle de café qu’on leur tient 
tout prêt, fument, 6c mangent un 
morceau de pâtiflerie fucrée. Ils ont 
un fecret fort fimple pour s'endor¬ 
mir : c’efl: de fe faire lire quelques 
morceaux de leurs poètes,ou racon¬ 
ter quelques hiftoriettes tirées des 
Soirees Arabes. Si cet ufage s’intro- 
duifoit en France, on y trou ver oit 
des fecours non moins abondan» 
contre l'infomnie. 

Les arts mechaniques font culti¬ 
vés en Turquie : on y excelle fur-tout 
dans la pelleterie, la tannerie 6c la 
teinture. Celle-ci efl la plus perfec¬ 
tionnée. Ils ont quantité de fabriques 
de foie, de laine 6c de coton que 
leur pays produit en abondance. 
Leurs horlogers font prefque tous 
Arméniens,Juifs ou Francs. On avoit 
établi une imprimerie à Conftantino- 
ple , la feule qui fut dans tout l’em¬ 
pire ; mais elle n’a pu s’y maintenir. 
Ce n’eft pas que les Turcs n’en con- 
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noiffent bien l'utilité ; mais ils difeftt 
qu'en recevant cet art, ils feroient 
perdre la fortune à plus de cent mille 
écrivains ou copiftes. 

Je vous ai déjà fait entendre, Ma¬ 
dame , que les Turcs n'ont plus tant 
d’éloignement pour les fciences. De¬ 
puis quelques années même 9 ils fe 
mêlent d’écrire ; & l’hiftoire de leur 
vie eA ce qui les occupe d'abord* 
Rien n’eft plus plaifant que ces for¬ 
tes de produirions. J’eus la curiofité 
de me faire traduire l’hiftoire d’un 
bacha &c celle d'un cabaretier de 
Conftantinople. Cette derniere éroit 
remplie d'aventures aufli rares que 
celles du bacha. L’amour, 6c quel 
amour, Madame, que celui d'un ca¬ 
baretier Turc 1 tenoit les deux tiers 
de cette bizarre composition. Dans 
fa jeunelTe, il avoit été corfaire, 6c 
s’étoit enrichi par la prife de quel¬ 
ques Malthoifes qu’il avoit vendues 
au Grand Caire. Ses combats, fes 
victoires fur l'un 6c fur l'autre fexe 
l'avoient rendu fameux. De retour 
d’Egypte, il avoit perdu fon brigan- 
tin, par le peu d’adreffe de fes ma- 
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telots ; 6c fe voyant fans reffource , 
il s’étoit fait médecin. Revêtu de 
cette nouvelle dignité, il avoit par¬ 
couru toute la Turquie 6c toute la 
Perle. Son mérite l’a voit fait appel- 
1 er dans le ferrail d’Ifpahan, où il 
avoit fait des cures merveilleufes* 
Bref 9 il devint efdave, maître d’hô¬ 
tel « 6c enfin cabaretier. Tel eft le 
précis de cette hiftoire qui eft ici 
une des plus eftimées,non par la déli- 
catefle 6c l’élégance du ffyle, mais 
par la fingularité des faits 6c les ima¬ 
ges lafcives, dont l’auteur avantu- 
rier a enrichi fon ouvrage. Il eft fou- 
vent fait mention, dans l’hiftoire de 
ce cabaretier, des lettres amoureufês 
qu’il écrivoit à.fes maîtreftes. Rien 
n’eft plus ingénieux ni d’une inven¬ 
tion plus commode,qu’une lettre d’a¬ 
mour , écrite à la maniéré des Turcs. 
I! n’eft befoin ni d’encre ni de pa¬ 
pier. On envoie à la perfonne à qui 
l’on écrit , une bourfe où font arran¬ 
gés , par ordre , une perle, un cail- 
Jou, du bois, du poivre, du girofle 
ou toute autre chofe, dont le nom, 
en langue Turque 9 exprime un fens 
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parfait, &c fouvent même un ou plu¬ 
sieurs vers. J’ai une de ces lettres 
que je conferve précieusement. La 
première pièce eft un grain de rai- 
fin , la fécondé , une paille , &c. 
Voici leur lignification : 

Uçum , raifin: 

•Cela veut dire : mes yeux. 

Haçir , une paille. 

Souffrez que je fois votre efclave. 
Put, jonquille. 

Soyez fenuble à mon amour. 

Giro f une allumette. 

Je brûle , je brûle; ma flamme me 
confume. 

Klhût , papier. 

Mes fens s’égarent à chaque inf- 
tant. 

7i7, fil d’or. 

Je me meurs;venez promptement. 

H Mes yeux, fouffrez que je fois 
. h votre efclave ; foyez fenuble à mon 
» amour ; je brûje, je brûle ma 
h flamme me confume ; mes fens 
» s’égarent à chaque biffant ; je me 
» meurs ; venez promptement. 
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Cette lettre vous donnera , fans 
doute» une bien haute idée de la 
richelTe de la langue Turque ; mais 
ne vous y trompez. pas , tous ces 
mots font, pour la plupart, Arabes ; 
& l’Arabe eft, en effet, une des plus 
riches langues du monde. On s’en 
£ert, en Turquie 6c en Perfe prin¬ 
cipalement pour les vers 6c les chant¬ 
ions » parce qu’elle prête beaucoup 
à la poëfie. Les noms fur-tout, qui 
expriment une perle, un rubis, un 
diamant, ont les plus jolies lignifica¬ 
tions , telles que, la plus belle des 
jeunes , globe de lumière , 6cc. Peu 
$'en faut que je ne fade içi un recueil 
des differe/is termes qui m’ont le plus 
frappé par le fens qu’ils renferment; 
mais je crois que ce que je vous en-ai 
dit, luffit pour vous fairç juger du 
relie. 

Les Turcs s’appliquent à la logï- 

3 ue, à la jurisprudence 6c à l’étude 
es langues, telles que l’Arabe 6c le 
Perfan. Ils ont plus de lix vingt col¬ 
lèges à Conffantinople ; mais Ta plû- 
part font aujourd’hui des écoles de 
libertinage & de d^bauchç. Leur 
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«nufique eft encore dans Ton enfance; 
je ne fçais même fi elle Te perfec¬ 
tionnera jamais : leurs prêtres font 
tous leurs efforts pour la leur rendre 
odieuie. Ils craignent qu’on ne déferte 
les mofquées, pour courir au con¬ 
cert. La flûte douce eft, de tous 
les inftrumens, celui que les Turcs 
femblent haïr le moins. J'ai vu en¬ 
core à Conftantinople une forte de 
luth à trois cordes, dont ils touchent 
légèrement, mais fans goût 6c fans 
mefure. 

La divination 6c l'aftrologie judi¬ 
ciaire font les fciences les plus répan¬ 
dues. On voit, dans la plûpart des 
rues 6c des carrefours, des devins qui 
difent aux paffans leur bonne aven¬ 
ture. Leur maniéré de deviner n'eft 
pas fort myftérieufe. Je me fuis ar¬ 
rêté pluüeurs fois, pour en être té¬ 
moin. Ils prennent une poignée de 
fèves fans compter ; ils les comptent 
enfuite; 6c leur nombre examiné 
dans un livre de divination , décide 
du bon ou du mauvais fort des parr 

Les femmes Turques font com¬ 
munément 
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munément belles & bien faites : leur 
blancheur naturelle Te conferve aifé- 
ment; car fi ce n’eft pour aller au 
bain, elles relient toujours dans leur 
haram ou ferrait. La privation du 
plaifir & de la liberté fait qu’elles, 
délirent l’un & l’autre avec une forte 
de fureur. Trouvent-elles le moyen 
de fe faire voir à un jeune efclave? 1 
Elles le flattent, le corrompent, 8c 
cherchent avec lui ce qu’elles ne 
peuvent trouver ailleurs. Un mari 
n’eft sûr de fa femme , qu’autant 
qu’elle ne quitte point la compa¬ 
gnie des eunuques ou de fes fem- 
biables. Mahomet, qui connoifloit 
bien leur foiblefte, voulut que ceux 
qui fuivroient fa religion, y trou¬ 
vaient de quoi fe confoler de leur 
infidélité. Il leur permit d’avoir qua¬ 
tre femmes légitimes & autant de 
concubines qu’ils pourroient en en¬ 
tretenir. Un Maliométan peut pouf¬ 
fer ce point de religion aufli loin 
que fes facultés le permettent ; mais 
la femme a droit de citer fon époux 
en juftice, s’il refufe de lui donner 
des gages de fon amour, au moins 
Tome II, C 
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une fois par (emaine; faute d’autres 
refTources, elle a quelquefois re¬ 
cours à celle-ci. La même loi oui 
donne aux Mufulmans la liberté d'a¬ 
voir plusieurs femmes, leur accorde 
aufli celle de les quitter. Le divorce , 
ainfi que le mariage, fe traite de¬ 
vant le juge féculier. Quand c’eft la 
femme qui demande la réparation, 
elle prend , dit-on, en main une de 
{es pantoufles, & la renverfe ; on 
entend ce que cela veut- dire. 

Le droit de fucceffien ne varie 
point en Turquie comme en France, 
félon les différentes provinces. Le 
Grand-Seigneur perçoit d’abord fes 
droits fur l’héritage, qui font de trois 
pour cent : le refte fe partage en 
fept lots, dont deux font pour la 
veuve du défunt, trois pour les en- 
fans mâles, &. deux pour les filles. 
La veuve jouit de tout le bien, fi 
les enfans font en bas-âge ; mais dés 
qu’ils ont atteint quinze ans, les 
filles comme les garçons, Hle eft 
tenue à rendre à chacun ù i part de 
la tucceffion. 

Quant au Grand*Seigneur, *ju©i- 
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qu’il ne contraire aucun engage* 
ment avec Tes femmes, c’eft tou¬ 
jours l’atné de fes fils qui lui fuc- 
cede , à moins qu’il n’ait déligné 
un autre fucceflèur, qui doit néan¬ 
moins être pris dans fa famille. Dès 
que le nouveau Sultan eft monté fur 
le trône, il fonge à s’y affermir par la 
mort de fes .plus proches parens. 11 
en conferve cependant ,«pour l’ordi¬ 
naire , quelques-uns, -jufqu'à ce qu’il 
lui foit né un enfant mâle. Ce monar¬ 
que eft defpotique comme tous, lep 
autres Souverains de l’Orient : fa 
volonté , ou, pour mieux dire « 
fon caprice, fait la loi. Les Turcs 
croient bonnement que leur Sultan 
eft infaillible ; ce qui n’empêche pas 
qu’il ne dépende lui-même des ja- 
. niffaires. La négligence du gouvei* 
nement à réprimer cette foldatefque 
infolente, lui a fait croire qu’elle 
pouvoit tout ofer. 

Ce n’eft que 'pour les Grands v ' 
qu’on n’ebferve en Turquie aucunes 
. formalités dans la punition des cou¬ 
pables. 11 y a une chambre fouve- 
raipe de juftice, où font portées les 

Cij 
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affaires des particuliers. Ce confeil 
appellé divan , eft compofé du grand 
v'iur qui en eft le chef, des deux 
cadderfquers ou furintendans de la 
justice, des autres vilîrs & des fecré- 
taires d’Etat. Le Grand-Seigneur 
n’allifte point à ces féances ; mais il 
peut tout voir & tout entendre fans 
être vu, par le moyen d’une jaloufie 
pratiquée au-de (Tu s de la place du 
premier miniftre. Tous ceux qui font 
du divan , fit même les janillaires, 
qui fe tiennent au nombre de plus 
la quatre mille dans la fécondé 
cour où l’aga reçoit leurs requêtes, 
font traités aux dépens du Grand- 
Seigneur. J’eus occaf on d’entrer au 
palais, un jour que l’on faifoit la 
montre des janifiaires. C’eft un Spec¬ 
tacle Singulier que de les voir courir 
après leurs gamelles pofées à terre , 
devant la porte du confeiL On dit 
que quand ils y vont lentement, 
c’eft une marque de rébellion. Le 
feul moyen de les appaifer, eft de 
faire étrangler les minières dont ils 
font mécontens. 

: Outre ce premier tribunal, il y 
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a encore ceux des juges particuliers, 
appellés Cadis. Les cadilefquers qui 
font établis fouverains juges, l’un 
fur les provinces de l’Europe, l’au¬ 
tre fur celles de l’Afie, veillent à 
l’adminift ration de la juftice dans 
tous ces tribunaux. Ce font eux qui 
nomment les cadis & qui les dépo- 
fent, quand ils ont manqué à leurs 
devoirs. Le defir feul de m’inllruire , 
me porta à a Aider plusieurs fois aux 
décidons de ces juges particuliers , 
dans différentes villes de l’empire. 
Ils ont le pouvoir de condamner à 
mort fans appel. Cette révérité a 
lieu fur-tout contre les voleurs : il 
n’y a pour eux ni grâce ni adou- 
cillement ; aufli fe fait-il moins de 
vols à ConAantinople qu’à Paris. 
En Turquie, dès qu’on eft volé, on 
fait fa déclaration au juge chargé de 
découvrir le coupable. S’il échappe 
aux pourfuites, on fait payer la va¬ 
leur du vol aux particuliers de la' 
rue, fi c’eft à la ville, ou, fi c’eft 
à la campagne, aux villages les plus 
voifins du lieu ou il s’en commis. 
Ne croyez pas cependant, Madame, 

Ciij 
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que la perfonne volée en fait plus à 
ion aile. La juftice relâche rare¬ 
ment l'argent qui paiTe par Tes mains. 
On obferve la meme choie pour le 
meurtre. Les particuliers les plus 
proches du quartier où il s’eft com¬ 
mis, payent le prix du fang de la 
perfonne aflaflinée; ainfi on a grand 
intérêt à ce que le meurtrier foit ar¬ 
rêté. J'oubliois une particularité qui 
fait beaucoup d’honneur à ce peu¬ 
ple. Ils n'ont ni avocats, ni procu¬ 
reurs, ni notaires : on plaide fc- 
même fa propre caufe ; & quant aux 
allés & aux contrats, on les paiTe 
chez le juge ou chez le mouphti. 

Les exécutions font fréquentes 
dans ce pays, j’en ai vu moi-même 
un grand nombre, pendant le tenu 
que j'y ai déjà demeuré. La bailo- 
nade fe donne pour la moindre faute. 
On étend le coupable fur le dos, & 
deux hommes robuftes le frappent 
fur la plante des pieds, jufqu'à ce 
qu’ils ayent ordrç. de ceiTer. Les 
arrêts de mort prononcés par le 
Grand-Seigneur^ s'exécutent promp¬ 
tement , 6c ne laiflent guères foufirir 
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le patient. Dés muets lui préferï- 
tent un cordon, & it eft le maître de 
s’étrangler lui - même ; linon , ces 
meilleurs lui prêtent leurs fervices. 

Ce fupplice eft pour les vilirs, 
les bachas &t les grands officiers de 
l’empire. Un particulier convaincu 
de vol, d’alTaffinat ou de quelqu’au- 
tre crime femblable, n’en eft pas 
quitte pour le cordon : il eft brûlé 
ou empalé.Ce dernier genre de mort 
n’é'cnt pas connu en Europe, je 
vais vous dire, Madame, ce que 
dernièrement mes yeux ne purent 
voir fans horreur. Un efclave qui, 
pour Ton malheur, n’étoit pas eunu¬ 
que , fut furpris de nuit avec une 
des femmes de fon maître. Je paiTois 
dans ce quartier comme on le con- 
duifoit chez le juge : je m’arrêtai üs 
inftant, pour m’informer de ce que 
c’étoit. L’efdave lortït prefqu’aulïï-’ 
tôt de la mai fon du cadi, & on me 
dit qu'il alloit être exécuté. Cette 
juftice, difois-je, eft bien prompte; 
mais ma furprife celïa, quand je fis 
réflexion que le criminel étoit paa- 
vre & efclave, fon maître riche, 

Civ 
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oc Ton juge peu opulenc. Lorsqu’on 
fut arrivé au lieu du fupplice, on 
dépouilla le coupable, 6c on l'éten¬ 
dit à terre fur le ventre. L’exécu¬ 
teur lui ouvrit le fondement d'un 
coup de rafoir, 6c fit entrer dans 
la plaie, à grands coups de maflue, 
un pal ou pieu pointu, long de huit 
pieds,& gros comme la jambe. Lors¬ 
que l’extrémité du pal eut percé l'é¬ 
paule droite du patient, on l'éleva 
de terre, les mains attachées au pal ; 
6c, dans ce pitoyable état, la popu¬ 
lace l’accabloit d'injures. Ce trait 
feul, Madame, vous peint la cruauté 
de ce peuple barbare. 

La. principale occupation du 
mouphti eft de répondre aux con¬ 
ciliations qu’on lui fait fur les dif* 
férsïîs points de la loi. Il ne juge 
pas; mais fes dédiions font d’un 
grand poids ; 6c l'empereur a pour 
lui beaucoup de déférence. Ce pon¬ 
tife étoit autrefois li puilfant, qu'il 
éioit redouté du Suhan même. On 
eft bien revenu de cet abus. Le 
mouphti décide toujours ; mais le 
-Grand-Seigneur laifté agir fon vilir 
comme il lui plaît. 
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Toute l’autorité du Souverain ré- 
fide dans ce premier iciniftre qui 
feul gouverne l’Etat. Il juge en der¬ 
nier refiort, régie le commerce, ad- 
miniftre les finances 6c commande 
les armées. Son maître, qui a bien 
d'autres occupations dans Ton fer- 
rail , fe repofe fur lui de tout ; mais, 
au moindre mécontentement, il le 
fait étrangler ; 6t cette politique ri- 
goureufe prévient les inconvéniens 
qui pourroient naître d'une puifiance 
11 abfolue. 

Les autres Grands de l'empire, 
les gouverneurs, les officiers ou ceux 
qui afpirent à ces charges, font com¬ 
pris fous le titre de Pachas. Les 
plus confidérables ont le droit de 
faire porter devant eux une forte 
d'enfeigne qui les difiingue par-def- 
fus tous les autres. C’eft un grand 
bâton au bout duquel font attachées 
trois queues de cheval : de-là vient 
qu’on les appelle Pachas à trois 
queues. Ce n’eft ni par la nai fiance, 
ni par les richefles, qu'on parvient à 
ces dignités. Ces avantages, les feuls 
qu’bn eftime parmi les nations po- 
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lies, font , pour l’ordinaire ,■ en 
Turquie, autant d’obftades à l’élé¬ 
vation de ceux qui les pofledenr. 
Plus un gouvernement eft arbitraire 
plus on a lieu de craindre que les 
fujets ne deviennent trop puifTans.. 
Sur ce principe, les empereurs Otto¬ 
mans entretiennent toujours, dans 
leurs fer rails, un corps de pages ap¬ 
pelles Ichoglans , qui font prefque 
tous étrangers, 6t qui ne connoif- 
fant ni parens*,. ni religion, ni patrie,, 
n’ont d’ordinaire d’autre paffion que 
cçlle de fervir leur maître. Ceux 
d’entre ces pages qui fe didinguent 
le plus par leur efprit 6c par leur 
adréfle dans les exercices qu’on leur 
fait apprendre , font choifis pour 
commander les armées ou pour gou¬ 
verner les provinces. Ils ne tardent 
guères à amafler des richedes im- 
menfes dans des poftes auffi impor¬ 
tais; mais rarement elles pafTent à 
leur poftérité. Le Grand - Seigneur 
qui fe dit le frere aîné de tous les 
Grands de fon empire, fait valoir 
fes droits dans la fuccedion; 6c les 
cofiuis ont peu de part à la fortune- 
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de leur pere. Si quelque Pacha don* 
ae, de Ton vivantquelqu'ombrage 
par Ton trop grand crédit r Tempe- 
reur lui fait époufer une princefïé 
de. Ton fan g, Cet honneur s’achete 
tien cher. Le pauvre mari devient 
Couvent le jouet de cette beauté or- 
gueilleufe ; & il ne lui eft pas permis 
de Te plaindre de lés caprices ôc de 
Ces extravagances. Par refpeét pour 
le rang Ottomanil eft obligé de 
ne lui rien refufer de tout ce qu’elle 
demande : il Ce ruine en bijoux , en 
pierreries ; & quand il lui a afïïgné 
un douaire conlidérable , on pro¬ 
cédé ht la célébration du mariage. 
Elle coniifte à préfenter le Pacha à L 
Ca future époufe. Celle-ci tire Cou 
poignard, en le voyant Çcar toutes 
les princelïes du fang, royal portent 
le poignard*) &c lui reproche fa témé¬ 
rité 6c fon audace. Le pauvre' mare 
Ce jette à! genoux * fitdans lapof- 
ture la plus humiliante, il fe félicite? 
beaucoup fur l'honneur qu'il væ res- 
eevoir, en devenant Cônr époux, Ota 
pafle le reffie du j.our & une-grand? 
partie dé 1» nuit en diverrifïeii9cn*j 

* * V* ■ *• 

Cvj 
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au milieu defquels la Sultane con- 
ferve .toujours fa gravité. Le len¬ 
demain matin, la nouvelle mariée 
va fe mettre au lit ; &, un moment 
après, on introduit le mari dans fa 
chambre. Après s’ôtre deshabillé fort 
refpeftueufement & en filence , il 
fe met à genoux aux pieds du lir, 
leve la couverture, Sût grate dou¬ 
cement les pieds de la princelTe. Il 
s’avance ainli peu • à - peu ; & fon 
époufe devenue moins cruelle , le 
reçoit entre fes bras. Je trouve le 
fort du Pacha d’autant plus mal¬ 
heureux , qu’il n’y a pas jufqu’au 
moindre particulier, chez qui les tèm- 
mes ne foient abfolument efclaves. 

! Les forces militaires de l'empire Ot¬ 
toman font compofées d’infanterie & 
de cavalerie. La première eft la par¬ 
tie la plus redoutable de la milice ; la 
fécondé la plus nombreufe ; elle peut 
monter à cent trente mille combat- 
tans. Les cavaliers Turcs font de 
deux fortes. Les plus conlidérables 
appellés Zaims & Timariots , font 
comme autant de petits feigneurs 
ni tiennent chacun une portion des 
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terres de la couronne. Sur leur re¬ 
venu, qui eft à-peu-près de deux 
mille livres, ils fe fournifTent de che¬ 
vaux , de chariots, de tentes, & font, 
de plus , obligés d'armer un homme 
par chaque cent écus du bien qu'ils 
poffedent. Tels étoient nos feigneurs 
bannerets , qu'on obligeoit d’avoir 
fous leurs bannières un certain nom¬ 
bre de foldats entretenus à leurs dé¬ 
pens. 

Après ce corps de cavalerie, vient 
celui des fpahis qui reçoivent leur 
paye du Grand - Seigneur. Cette 
paye n'eft point la même pour tous : 
les uns ont jufqu'à un écu; d'autres 
n'om que douze à quinze fols ; auffi 
font-ils les plus miférables cavaliers 
que je connoille. Ils combattent con- 
fufément 6c fans ordre, bien difïe- 
rens des Zaüns 6c des Tiinariots qui 
font féparés par compagnies 6c com¬ 
mandés par des officiers. Si j’en crois 
notre capitaine, rien n’eft compa¬ 
rable, pour la bravoure 6c pour la 
fidélité, aux troupes des janiffaires. 
Je ne doute pas qu'elles ne foient 
braves, fur-tout quand elles font bien 
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commandées; mais je ne voudrais* 
pas être garant de leur fidélité : elles 
ont fi fouvent donné des preuves du 
contraire, que je ne pente pas que 
les Sultans ayent d’ennemis plus re¬ 
doutables. L’infolencede cette milice 
va jufqu’à détrôner fes Souverains; 
& la tyrannie que les prétoriens ou 
foldats de la garde des empereurs 
exercèrent autrefois dans-Romeles 
janiflaires l r ont exercée plus d'une 
fois à Conftantinople. Ce corps eft de 
plus de trente mille hommes, fans 
compter ceux qui' achètent ce titre 
pour s’exempter des charges & des 
taxes.. Ils ne font pas tous a Conf- 
tantinople : on en envoie dans ! :s 
principales villes de l’empire; mais 
leur union eft telle, que ceux de 
la capitale fervent toujours de mo¬ 
dèle & d’exemple- aux autres. Ils 
ont un général appeWé janijfar sîga, 
dont l’autoril é va de pair avec celle 
du vifir. Je ne puis mieux compan 
rer les janiffaires qu’à nos grenadiers 
François : ils combattent, comme 
eux, à pied, & font toujours au pre¬ 
mier fieu. Les poftes les plus périlleux 
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feur appartiennent de droit; mais 

deux mille janiflaires acquièrent 
quelque honneur, deux cents gre*- 
radiers François é lèvent les plur 
beaux trophées. Les troupes auxi¬ 
liaires forment un corps confidéra- 
ble par le nombre. L’Egypte, la 
Tartarie , la Valachie ; la TranfiU* 
vanie foumiflent enfemble plus de 
deux cents mille cavaliers. Ceux de 
Tunis, d’Alger & de Tripoli don 1 - 
nent des galères & des matelots pour 
les expéditions maritimes. Ils font là 
principale force des armées navales;, 
car cette partie eft fort négligée à 
Conftantinople. 

Quelqu’inftruit que fut notre ami- 
dans la loi Mahométane; ( car icr. 
Madame, plus qu’en tout autre pays, 
on fe fait un point d’honneur de con- 
noître fa religion, ) il ne voulut pas 
toutefois, que nous nous enrappor- 
îalfions entièrement à lui. Allons 
allons, dit il - , trouver quelques der¬ 
viches ; j’en connois plusieurs, dont 
j’efpere que vous ferez contens. U 
étoit ce jour-là environ huit heures 
du matin» Nous allâmes avec te ca- 
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pitaine dans un couvent de ces moi¬ 
nes, & il en fit demander deux qu’il 
croyoit plus en état que les autres 
de Satisfaire notre curiofité. Comme 
on nous faifoit attendre trop long- 
tems, nous allâmes droit au réfec¬ 
toire où Ton nous dit que les peres 
étoient aflemblés. Le janififaire entra 
feul, de crainte que notre vue n’ex¬ 
citât quelque tumulte; mais ayant 
trouvé tout le monde dans la joie, 
il nous fit ligne d’avancer. Les der¬ 
viches font bien différens, dans l’in¬ 
térieur de leurs maifons, de ce qu’ils 
paroUTent en public. Je ne les con- 
noiftois encore que pour des furieux 
& des fanatiques; je trouvai cette 
fois, qu’ils étoient affables & fami¬ 
liers au-delà même des bornes ordi¬ 
naires. Us rioient 5c fautoient autour 
de nous, les vieux comme.les jeu¬ 
nes , fans prendre garde que nous 
étions étrangers 5c Chrétiens. Je n’o- 
fois d’abord attribuer au vin ces ex¬ 
travagances ; mais quand je vis les 
tables couvertes de verres ôc de bou¬ 
teilles , je reconnus l’efprit du mo- 
naftere. 11 ne nous fut pas pofïible 
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de parler avec aucun d'eux de chofes 
férieufes. Nous les quittâmes , après 
avoir bu chacun un verre de vin, 
de crainte de les indifpofet contre 
nous; ce qui n'auroit pas manqué 
d’arriver ; car quand on les furprend 
en débauche, il faut paroître les ap¬ 
prouver , ou s'attendre à toute leur 
fureur. 

Le capitaine qui ne vouloit plus 
nous faire faire de démarche inutile 9 
nous mena chez un irnan de fes amis. 
Les imans font, comme en France, les 
curés. Ils font les le&ures 6tles prières 
ordonnées par la loi, 6c choififlent 
les prédicateurs qui doivent infîruire 
le peuple. Celui dont je parle, nous 
reçut fort bien ; 6t ayant fçu le defTein 
qui nous amenoit, ils nous retint à 
dîner avec lui. On parla beaucoup 
de Mahomet, de l'Alcoran 6c de ia 
prédeftination que les Turcs admet¬ 
tent fans aucun adouciffement. C’eft 
à elle qu'ils doivent leur courage 
dans les combats 6c leur patience 
dans l'adverfité. Ils croient, d'après 
leur légiflateur, que Dieu eft feul*6c 
vrai Dieu ; qu'il a créé le monde, 
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& qu’il le jugera à la fin des fidèles, 
Jefus - Chnft, félon eux, ëroit un 
grand prophète, mais non pas fils 
de Dieu, parce que Dieu, difent-ils, 
étant un être fimple,ne fçauroit en¬ 
gendrer. Ils donnent aulfila qualité de 
propkeus à Moîfe, à Adam, aux Pa¬ 
triarches , & à tous les personnages de 
l’ancien & du nouveau Tefiament : 
ils font d’autan» moins de difficulté 
de leur accorder ce titre, que l’Al- 
coran marque qu’il y a eu cent qua¬ 
tre mille prophètes. Quant au Tal- 
mud des Juifs 6c au nouveau Tefta- 
ment, ils difent que Moîfe 6c Jefus- 
Chrift ont apporté du ciel ces livres 
facrés, mais qu’ils les ont remportés 
avec eux, 6c que ce qui en refie, ne 
font que des copies informes & peu 
exaâes. Mahomet de même a reçu 
du ciel fon A1 coran ^ mais il l’a laine 
à les difciples ; 6c de-là- vient la 
vénération qu’ont les Mahométans 
pour ce livre fabuleux. 

Notre iman donnoit à< tout ce qu’il' 
difoit un ton de gaieté 6c de plaifan- 
terie, qui- nous le fàifoit écouter avec 
plaifir; 6c il m’a paru qu’il n’ajpûtQÎt 
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pas grande foi aux rêveries qu’il nous 
débitait. Je voulus fqavoir en quoi les 
Mahométans faifoient confifter l’ef- 
fentiel de leur religion. 11 nous dit que 
le précepte des purifications leur te- 
noit prefque lieu de tout autre devoir; 
qu’avec unbainoudeux,ils fêla voient 
de toutes leurs taches. Ces bains ne 
font pas toujours entiers : il fiiffit, 
pour l’ordinaire, de fe mouiller d’eau 
les doigts des mains, les coudes & 
quelques parties fecrettes du corps. 
Quand on manque d’eau, on y fup- 
plée par un peu de terre ou de pouf- 
fiere. Je ne veux pas cependant, 
ajouta l'iman-, que vous ignoriez nos 
principaux commandement. Outre 
les purifications légales, Mahomet 
enjoint encore de faire cinq prières 
par jour, en fe tournant vers la Mec¬ 
que : l’aumône, le pèlerinage & le 
jeûne du Ramadan font de la même 
obligation. Tout Mahométan doit 
aller, une fois en fa vie. à la Mec¬ 
que ; mais il arrive Couvent qu’on y 
envoie quelqu’un à fa place. Si on 
en croit un proverbe Turc, on ne 
lire pas un grand avantage, pour là 



6S Suîtè de la Turquie. 

vertu , de cet afte de religion. « Si 
» un homme , dit - on , a été une 
» fois à la Mecque, donnez-vous de 
» garde de lui; s'il y a été deux fois, 
» n’ayez rien à démêler avec lui ; s’il y 
» a été trois fois, éloignez-vous pour 
» jamais de lui. » On eft plus fcru- 
puleux fur Pobfervance du Rama¬ 
dan. Cç carême dure un mois en¬ 
tier ; &, pendant ce tems, on eft 
obligé de jeûner jufqu’au coucher du 
foleil; mais la plûpart dorment alors 
tout le jour ; & la nuit ils fe réga¬ 
lent & fe divertiftent. Ce jeûne eft 
néanmoins fort incommode pour les 
ouvriers qui ne peuvent pas aufli fa¬ 
cilement faire du jour la nuit & de la 
nuit le jour. Voilà, nous dit l’iraan, 
le précis de notre religion. Je ne 
doute pas qu’elle ne vous paroifte 
fort amufante, torique vous la con- 
noîtrez plus particuliérement. Là- 
deflus, il fe mit à nous faire mille 
contes ti: ‘fs de l’Alcoran & des livres 
des premiers fuccefteurs de Maho¬ 
met. 11 nous parla beaucoup de ce 
paradis fameux, où les deux fexes 
goûteront, chacun à part, les plus 
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douces voluptés. Je me contenterai 
de vous répéter ce qu*il nous apprit 
de la création du premier homme. 

Dieu créa le corps d'Adam, qui, 
comme une belle ftatue, étoit im¬ 
mobile au milieu d'Eden. Son ame, 
qui a voit été créée long-teins avant 
lui, eut ordre d'aller animer ce nou¬ 
veau corps. Elle partit aufli-tôt ; mais 
lorfau’elle eut confidéré le féjour qui 
lui étoit deftiné, elle repréfenta au 
Créateur combien il étoit indigne 
d’elle d’habiter une maire de ma¬ 
tière fragile 8c corruptible. Dieu réi¬ 
téra Tes ordres ; mais l'ame qui ne 
pou voit le réfoildre à fe voir ainfi 
avilie 9 perlîftoit dans fa défobéif- 
fance. Alors Dieu commanda à l’ange 
Gabriel de prendre Ton flageolet 6c 
d’en jouer. Aux Tons harmonieux 
de cet infiniment, l’ame d’Adam fe 
mit à danfer 6c à voltiger autour du 
corps. Elle y entra enfin par les pieds 
qui furent les premiers à fe mettre 
en mouvement. 11 femble, d’après 
cette hiftoriette, que les Mahomé- 
tans devraient avoir plus de goût 
qu’ils n’en ont pour les inftrumens 6c 
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pour la danfe. Mais c'eft vous entre» 
tenir trop long-tems, Madame, des 
rêveries de ces bonnes gens. Notre 
nnan, qui fçavoit à quoi s'en tenir fur 
toutes ces extravagances, me fit, 1 
fon tour, plufieurs queftions aux¬ 
quelles je farisfis; &nous nous répa¬ 
râmes fort contens l'un de l'autre. 
J'aurai plufieurs fois occafion de le 
revoir pendant le féjbur| que je ferai 
encore obligé de faire â Conftan- 
tinople. Deux raifons m’y retien¬ 
nent plus long-tems que je ne m’y 
étois attendu. La première eft la ma¬ 
ladie iu Dofteur que la mort a failli 
nous enlever, & auquel j’ai donné 
tous les foins dûs â un iiomme aima¬ 
ble, à un François, à un ami. Vous 
fentez combien toutes -ces qualités 
font agréables dans un compagnon 
de voyage, 6c tout ce que j’aurois 
eu i regretter de fa perte. L’autre 
raifon qui me fait prolonger mon 
féjour dans cette capitale, eft la dif¬ 
ficulté de trouver un vaifteau qui 
fafte voile pour la Ggorme par la mer 
Noire, ayant réfon^ïe me rendre 
en Perfe par cette route 6c de voir 
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«n même tems la Circalfie, la Col- 
chide, l’Arménie 6c l’ancienne Mé- 
Jie. JJo navigateur Arménien not s 
fairefpérer qu il pourra bientôt nous 
faciliter ce’grand voyage. 

Je fuis Ôte. 

A ConflamtinopU t ce 3 Octobre 1737. 
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X VIL LETTRE. 
La G ko rqi e. 

F R k M i s s e z , Madame ; je 
vais tenter la même entreprise 
que Jalon ; je vais bientôt pénétrer 
dans la Colchide, pays encore plus 
barbare aujourd’hui qu'il ne le fut 
du teins des Argonautes. Mais une 
contrée moins (auvage s'offre d'a¬ 
bord fur ma route ; c’eft fa Géorgie. 
La principale merveille de ce pays 
connfre dans l'extrême beauté des 
femmes ; objet de curiolité le plus 
attrayant que puiiTe rencontrer un 
voyageur. 

La Géorgie fut autrefois plus vafte 
qu'elle ne Teft de nos jours ; elle s’é- 
tendoit depuis Tauris ôc Erzerum juf- 
qu'au Tanaïs, & s'appelait Alba¬ 
nie : elle comprend feulement au¬ 
jourd'hui toute l’Ibérie des Anciens. 
Ce royaume, qui fait maintenant par¬ 
tie de l'empire de Perfe, eut très- 

long- têtes 
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long-teins fes Souverains particu¬ 
liers. Tantôt fournis, tantôt révol¬ 
té, il fallut que les Perles en renou- 
veUaftenr plus d'une fois la conquête. 
11 a même encore pour gouverneur un 
héritier de fes anciens rois ; mais ce 
prince eft valTal du roi de Perfe 6c lui 
paye tribut. Sa ville capitale eft Ti£ 
flis, ville allez peu étendue, mais très- 
agréable. Ce Ait où nous nous remî-. 
mes de nos fatigues j 6c, fans préten¬ 
dre vous en caufer à vous-même , 
en vous les racontant, je décrirai 
fuccintemenc ce qui m’en paraîtra 
digne. Ne craignez point que ces forf 
tes de descriptions deviennent t?op 
fréquentes dans cette lettre : une ville 
eft ce qu’il y a de plus rare dans les 
contrées que j'y vais parcourir.. 

Tifflis eft liiuée au bas d'une mon¬ 
tagne , 6c fur le bord d'unâeuve qui 
traverfe toute la Georgié. : Prefquq 
toutes les maifonjt qui avojfiqent Je 
fleuye, font bâties fur la roche vive* 
La ville n'a point de murs dans cette 
partie ; mais les autres font entourées 
de fortes murailles.: Elle, renferme d$ 
trèsfbeaux édifices publics 6c parti* 
Tome IL O 
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culiers , je dirai même phifieurs pa« 
bis. Le plus xosfidéidtle de tous 
rf, fans contredit, celui du prince : 
ïïeft, en partie, compoféde plufieurs 
grands falons qui doimentfur le fleuve 
ot fur de vaftes jardins : ce font ceux 
du palais. Il y a peu d’arbres frui¬ 
tiers , mais beaucoup de ceux qui fer¬ 
vent à Tornement de ces fortes d'en¬ 
droits ,&à y maintenir l’ombre & la 
fraîcheur. Vous voyez. Madame, 
que ce pays n’eft pas tout-à-fait bar¬ 
bare : on y préféré fou vent, comme 
dans nos heureux climats , l’agréa¬ 
ble à l’utile. 


Le devant du palais donne fur une 
place quarrée , où il peut tenir envi¬ 
ron nulle chevaux : elle eft emourée 


de boutiques, & tient à un ba^ar 
placé vis-à-vis de la porte du palais. 
Vous fçavez que ces bazards font des 
marches : ils font ornement, parce 
qu%fcutt grands, bâtis depierres > & 
proprement *enus? en Frahpe .jæu 
contraire, ils dégradent nos princi¬ 
pales villes. Une autre forte .d’édi- 
flce, égalementbien bâti* ce font les 

carvanferaw .lit fervent, eonnàeên 
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Turquie , de demeure aux étran¬ 
gers , &c font entretenus aux dépens 
du Souverain. II y a aufli quelques 
bains dans là ville, mais en petit nom¬ 
bre : on leur préféré les bains d’eau 
chaude, qui font dans la forterefle. 
L'eau de ces bains eft , dit-on, mi¬ 
nérale , fulüurée 6c très-chaude ; elle 
fert en même teins aux malades 

T 

6c à ceux qui fe portent bien. Là 
fortereffe, qui renferme ces bains , 
eft lituée au midi de la ville, fur le 
penchant de la montagne. un 
lieu d’afyle, où les criminels & les 
gens-chargés-dedettes font en sûre¬ 
té ; mais là gamifon n'eft cômpôfée 
que de Pefrfans; Noüs la vifitâmes 
en arrivant : on dit qu’on ne peut 
venir de Perfe à Tifflis , fans y en¬ 
trer par cette forrerefle. Le vice* 
roi, ou prince, eft lui-même obligé 
de palier au travers, Iorfqu*ü va, 
felon lai coutume, recevoir, hors de 
h ville, les préfens & lés lettres 
4iu monarque Perfan; démarche qui 
donner oit une grande facilité poiijr 
l'arrêter , hlacour de Pbrfe'éit for* 
inoitledeftidii. - - ■ 

Di; 
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Une chofe aflez finguüere, c’eft 
qu’il ne fe trouve pas une feule mof- 
quée dans une ville où le prince fie 
les plus grands feigneurs font Maho- 
métans ; au contraire, on y compte 
jufqu’â quatorze églifes. On croiroit, 
fur ces apparences, que le Chriftia- 
xiifmey e$févérement pratiqué : le 
tout fe réduit à quelques marques; ex¬ 
térieures de religion. Six de ces égli¬ 
fes appartiennent aux Geqrgiens ; les 
lüuit autres font tenues 6c deflervies 
par jps Arméniens. La cathédrale eft 
un ancien bâtiment, çonftruit de 
belles pierres de taille,& très - bien 
confervé. IL eft compofé de quatre 
nefs, dont le milieu eft un grand 
dôme, Contenu de quatre gros pilas¬ 
tres , & couvert d'un clocher : telle 
eft la forme de toutes les anciennes 
églifes qu’on Voit en Afie ; 6 c cette 
forme vaut bien celle des nôtrés. 
J'oubliojs devous dire qun le grand 
autel eft au milieu de la nef oppoféè 
à l’Orient ; mais, je ne .vous • parlerai 
point des., miférables peintures^ la 
.grecque , dpnt. l’intérieur .de jeette 
églife eft barbouillé. Qui'fiDQKoit.qufl 
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les auteurs de ces monftrueux ouvra* 
ges font les fucceffeurs des Parrha- 
Jms & des A pelle s ? 

L'évêché joint la cathédrale ; tous 
deux font bâtis fur lé bord du fleuve. 
11 en eft de même de l’églife du Ça- 
tholicos, égalemenr jointe au palais 
de ce prélat : c’eft préfque le feul en¬ 
droit où ce patriarche officie» Les 
Géorgiens difent que le portait mi¬ 
raculeux que, félon la tradition, 
Abagare reçut des mains de Jefus- 
Chrift, a été long-tems dans cette 
églife. Celle de la Rupture étoit fltuée 
à Pline des extrémités de la ville : 


elle portoit ce nom, parce qu’un roi 
de Géorgie la fonda, pour expier la 
faute d'avoir, fans fujet, rompu la 
paix avec un dé fes voifins. Le ton¬ 
nerre ayant depuis abbatu une partie 
dé Cette églife , uâ autreprince Geor- 

g :nh fit rec o nftru ire; fit, fans lui 
CrnMrlfàhfië nifoii nom , il en fit 

noihaeafiffüâÉÀ' 


La' vine dè rrffis eft peuplée & 
commerçant^ Ottîgncfré que! fut 
fon fondateut fit letçms de fa fon¬ 
dation,' Ellcàfquteifu plufïeurs fié- 

Diij 
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ges, 8c paffé en différentes mains,? 
elle fut brûlée, en 850, par les Tar- 
tares qui, irrités de la réfiftance qu'ils 
trouvèrent devant Tiffiis, y firent 
jetter des pommes de p*~ enfianf- 
mées, 8c la réduifirent en cendres 
pour la meilleure partie. On dk qu'il 
y périt plus de cinquante mille per¬ 
sonnes. 

Tel eft à-peu-près ce que je puis 
vous dire de plus remarquable fur 
cette capitale. Avant que d’y arri¬ 
ver, nous avions vifité une maifori 
royale qu’on appelle Scji - Abad , 
c’eft-à-dire, l'habitation de SéfLt ellf 
dl fituée fur le haut d'une colline, 
& ne vaut guères moins par .l'agré¬ 
ment dupayfage qui l*envirqnqe,que 
par fes* propres beautés., Joignezà 
cela y que toute la cpllusç ^Û. accom« 
modée en larges-^r: 
par-tout de caï çadcj t^ , 
nen, en un nwjt^DjÿifiQfe 
hane ni le 

DeTrfl&a*. 
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voue' que nous fûmes affez mat dé» 
dommagés de nos courfes. 

Suram n’eft, à proprement parler* 
qu'un bourg. Ce qui la fait connoître 
& valoir, c'eft la fcm-effe cpren 
cil proche : elle eft ^t^ndc t 
construite, &c n’a » toutefois t que 
cent hommes de 

A peu de diïlance de Suram, fe 
voit une plaine très*belle 9 très* bien' 
cultivée,& couverte de bofquets, de 
villages, de collines, demaifons dé 1 
plaifance, & de petits châteaux, de 
feigneurs Géorgiens. On oàramo' 
cette contrée Se ma ch* ; nodi Géor¬ 
gien, qui lignifie trois châteaux. Lesi 
Géorgiens prétendent que N £, au 
forar de l’arche, vint habiter ce can¬ 
ton , fie que fes fils y bâtirentchaciup 
naehâteaui N'eft*ce pas un peu abu- 

Que; qull en (bit, os 
aflurr qiie telle etë l'étymologie de 
cette plaine. 

Gory ell environ du double ntM 
eonfidéràbfe qbtt‘Sdratdh* & n'eften- 
GOre qu’tnte rrèfcpetite ville. Sesmai*> 
fons font toutes eonftruites de terre* 
ainfi que Tes- bazars. On y trouve 

Div 
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abondamment, & à un prix modique* 
tout ce qui eft néceflfaire à la vie.Rien, 
fur -tout, de moins rare dans cette 
ville, que le porc, &C rien de meil¬ 
leur dans fon efpece. On dit même 
que le nom de Gary dérive d’un 
terme qui lignifie cochon ; étymolo¬ 
gie moins n<&le que celle du nom de 
la contrée dont nous parlions tout à 
l’heure. Gory a, comme Suram * une 
forterefife bâtie fur une éminence & 
elle exifte depuis environ fixvingts 
ansfc.fut conftruite fur les delTeins 
d’unAuguftin millionnaire. 

- Je n’ai prefque rien à dire d’Aly 
petite ville iituee à neuf lieues de la 
précédente. Elle eft placée entre de* 
montagnes, & Conduit à un pas étroit 
qui fô.'ferme d'une grande porte de 
charpente? Ce lieu fépare la Geor« 
gie d’avec le royaume d’ImiEftte, 
qui. femble en être encore mieux, 
fépare par une partie du mont Cau- 
cafe. u 

-. Ces pbdacles lur montés ; ( obfta* 
des qui s’étendent environ à quinze 
|ieues , après lefquels on trouve en¬ 
core un grand fleuve à traverfer,} oi) 
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ddcend dans une vallée à perte de 
vue, & qui a prefque par-tout une 
lieue de largeur r elle eft bordée 
d’un très-grand' nombre de villages , 
entre lefqueis s’élève la forterefle de 
Scander. C’cft le nom que les Orien- 
taux donnent à Alexandre , à qui, 
dans ce pays-ci, on attribue la con£ 
fni fri on de ce fort. H eft peu confi- 
dérable. & dés - lors peu digne du 
fondateur qu’on veut lui donner. 

Non loin de-ldû eft un village qui 
pafle pour une ville, quoiqu’il u’aic 
tii porte ni murailles, & ne renferme 
pas plus de cinquante maifoas. Au* 
fùrplus , Cotatis, qui n r en contient 
guères que deux cens, eÆ la capi¬ 
tale du royaume : elle n’a de même 
ni murs ni fortiftcations.Elle eft (nuée 
au bas d’une colline , fur Te bord dif 
fleuve de Phali. De l’autre côté de 
ce fleuve, fur une colline eu oppofi- 
tion avec la précédente, mais plus 
élevée, eft la forterefle de Cotatis x 
elle a des tours, un donjon, un dou¬ 
ble mur, qui, joints h la fltuarion» 
le rendent très - fufceptible de dév- 
fenfa 
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Le patais du roi Scies mai forts des 
grandis font fîtués du même côté que 
Ta ville; mais ttne certaine di/lance 
tes en fépare ; ils Forment comme un 
demi-cercle qui l’environne en par- 
ne. Ces maifons font par elles-mê¬ 
mes peu remarquables ; ôc ce palais 
s'en a guéres que le titre. 

Il nen efi pas moins vrai. Ma¬ 
dame, qu’on apperçoit encore, dlans 
cette contrée, des refies d’un Eta; 
plus florifiant. Je dois en dire autant 
de la Géorgie. Si, dans ces deux 
royaumes, quelques miférables vil¬ 
lages ont confervé le nom de ville h 
e’efiqu*ils en eurent autrefois reten¬ 
due 5 c lai forme. 

Le royaume d’Imirette efi voifîh 
de celui de CaÊet, fie tous deux 
font à-peu-près réduits dans le même 
état. Ce dernier s’étend fort loin dans 
te mont Caucafe, fie efi, à propre¬ 
ment parler, rancienne Ibérie. Il n’a 
plus qu'une feule ville qui efi façapi- 
tale : elle donne fon nom à 1 tput le 
royaume, où les raines anciennes ne 
font pas moins fréquentes ni moins 
remarquables, qu’en Imireue fit en 
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Géorgie. C’eft tout ce que j’en puis 
dire ; & ce que j’en dis même , 
n’eft fondé que fur le récit de quel¬ 
ques millionnaires : ils n'avoient nul 
intérêt de m’en impofer; fit il eût 
fallu furmonter trop d’obftacles, 
pour vérifier les faits. 

On trouve encore, aux environs 
du Phafe, la province de. Guriel, 
non moins dévaftée que les pays 
voifins : elle dépend des Turcs. Acal- 
ziké, qui dépend de cette province , 
«il la féfidence d'un Pacha. C’eft 
une petite ville, munie d’une forte- 
reflfe , bâtie dans le mont C au café. 
Ce fort a un double mur , flanqué de 
tours. La ville eft peuplée de Turcs , 
d’Arméniens , de Géorgiens , de 
Grecs & de Juifs.' Chacun d’eux 
peut y profeiTer librement & reli¬ 
gion ; c’eft pour cela qu’on y voit » 
en même tems, dés fynagogpes , des 
églifes 6c dés mofquées. 

Voici, je crois., le lieu die vont 
parler du mont Caucafe ; il eft égale¬ 
ment célébré durs les hiftoricns fie 
dans les poètes- C’eft , A. coup sftr, 
une des plus hautes montagnes dis 

Dvj 
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monde : elle eft pleine de rochers fie 
de précipices ; mais en quelques en¬ 
droits , on a. cavé des (entiers. Le 
haut dix mont eft perpétuellement 
couvert de neige, fit, par cette rai¬ 
son , inhabité : il eft cependant garni 
d’àrbres qui, à la vérité, ne font 
que des lapins. Nous eûmes la eu» 
rlofiré fit le courage d’y monter ; fie 
nous vîntes du haut de cette pro- 
digieufe élévation , les nuages fe 
mouvoir fous nos pieds ; nous domi¬ 
nions die beaucoup fur eux. L'air 
qu'on y refpire, eft três-fec fit très- 
iubtil : peut-être eft-ce la vraie 
caule qui empêche aucun habitant 
de s'y fixer. Ce qu'il y a de sûr, c’eft 
que Ta circonférence die cette mon» 
tagne eft habitée fit cultivée; elle eft* 
de plus, très-fertile en miel, en bled! 
St en gom , efpece de grain qui ref» 
Æmble allez au millet. L'épi ae gom* 
renferme- plus de trois cent grains „ 
fie fon tuyau à beaucoup de rapport 
avec les cannes defucre. On le feme 
iii printems, fit on le recueille au; 
mois d'Oftobre. 11 faut auffi - tût le 
Jaire féchcr* Pour cet effet* on lie 
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pend à des claies élevées & expo- 
fées au foleil. Au bout de vingt jours , 
ôn l’en retire, & on le ferre. On ne 
Te bat qu’à mefure qu’on veut le faire 
cuire ; &r c’eft dans l’eau que fe fait 
cette cuifton. Lorfque cette eau com¬ 
mence â bouillir, on le remue dou¬ 
cement avec une petite pelle de 
bois : il fe met en pâte & cuit en 
moins (Tune demi - heure. C'eft l’u- 
fage St même une néceflité de le 
-manger y auflîtôt qu’il eft cuir. Il ne 
vaut rien ni froid ni réchauffé. La 
pâte en eft fort blanche mais ceux 
qui n’y font pas accoutumés,la trou¬ 
vent fort infipide. fl eft vrai qu^on 
s’y accoutume facilement, & qu’en- 
fuite on y renonce avec peine. II faut 
boire du vin pur > lorlqu’on en man¬ 
ge , pour corriger fa qualité froide » 
régime qui eft fort du goût des habi¬ 
tant de ces climats. 

Heureufement pour eux, ils peu¬ 
vent fe fatisfaire. Le vin y eft excel¬ 
lent St au plus bas prix : on en donne 
jufqu’au poids de trois cens livres, 
pour un écu. H n’eft point rare de 
voir le raifin pourrir fur le fep, faute 
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de mains qui daignent le cueillir. ' 
J’ai dit que la Géorgie étoit tra¬ 
verse , d’un bout à l'autre, par le 
fleuve Kur. Quelques-uns le nom¬ 
ment Cyre , d'autres Corus. C'eft , 
nous dit - on, fur ce fleuve que le 
grand Cyrus fut expofé dans Ton en¬ 
fonce ; 8c c’eft de-la que le nom de 
Cyrus lui fut donné. Un avantage 

3 ui diftinguc ce fleuve de tous ceux 
e la Perle, c’eft qu’il efl le feul dans 
ce va fie Empiré, qui porte bateau. 

Mais il efl lui-méme bien moins 
confidérable que le Phafe , autre 
fleuve qui fépare les pays d’Imirette 
& de Guriel d'avec la Mingrélie : il 
prend également fa fource dans le 
mont Caucafe. On dit que le Phafe 
. efl le Phyfon, un des quatre grandi 
1 fleuves du paradis terreftre. Je n'en 
fçais rien; mais ce qui te diftinguele 
plus,c’eft la bonté de fan eau : elle m’a 
paru exquife, quoique trouble, épaiile 
& de là couleur du plomb. Ce fleuve 
eft parfemé d’ifles très-agréables. Sur 
là-plus grande de ces tftes on voit les 
ruines aune forterefle que les Turcs 
y'cot bâtie. Nous y cherchâmes en 
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▼aîn celles du temple de Rhéa, qui r 
dit- on, cxiftoit encore en fon entier 
du tems de l'empereur Zénon. Il n’es 
relie aujourd'hui nul veftige, non 
plus que de la grande ville de Sé» 
bafte, A fouvent citée dans tes géo¬ 
graphes; non plus que de celle de 
Colchos, encore plus fouvent citée 
dans les poëtes. 

Quelques-uns de ceux-ci préten¬ 
dent que les premiers faifans qu'on 
ait vus en Grèce, y furent appor¬ 
tés par les Argonautes. Ils ajoutent 
qu'on les nomma faifans » parce 

a u’ils avoient été pris fur les bords 
u Phafe. Il efi vrai qu'il y en a beau¬ 
coup dans cette contrée : ils y font 
même plus gros, plus beaux & d'un, 
goût plus exquis qi/en France, quoi- 
qu'en France même, on ait raifon de 
les rechercher. 

Je reviens à la Géorgie avec la¬ 
quelle on peut confondre Imirettè » 
fur-tout quant à fa température, anx 
productions naturelles, aux moeurs 
& aux ufages. Dans Fuis fir dans 
Vautre pays l'ai» eft fahr, fit le terroir 
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fertile, quand il eft arrofé ; précatz- 
non qu’il ne faut pas négliger, autre» 
ment ce terroir fi fécond ne pro¬ 
duit rien- La Géorgie eft le pays où 
Ton vit le plus délicieufement ôc avec 
le moins de dépenfe : elle abonde en 
toutes fortes de grains, de légumes. 
6c de fruits- Le pain, le vin, le gi¬ 
bier , la grofle viande y font admi¬ 
rables- Rien fur-tout n’eft égal aie 
gibier ; '6c., quant au poiflon-, la mer 
Cafpienne qui eft proche de la Géor¬ 
gie , 6c le fleuve de Kur qui la tra¬ 
verse , en foumiflent r à fouhait, de 
mer 6c d’eau douce. 11 eft vrai que 
le même peuple ne vit pour ainft 
dire, que de viande de porc mais- 
rien déplus exquis que ce mets, 
comme j.el’aidit,de plus commun que 
cet animal- Toutes les campagnes- 
en font peuplées. Le fanglier n’y eft; 
gpères plus rare,. & mente encore 
de lui être préféré. Le vin de Geor-; 
ÿe eft admirable;. 6c qui peuple n’enk 
boit jflus que. les Géorgiens. 

Les vignes crokTent autour de» 
arbres , qui eux-mêmes produifeoc 
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des fruits excellera 6c de toutes les 
cfpeces. Le fol y eft de la meilleure 
nature 6c abonde aufli en foie ; ce 
qui fait un objet de commerce confi- 
dérable avec la Turquie. Une autre 
branche de commerce encore plus 
lucrative, mais moins licite, c’en la 
vente des femmes, dont l’avarice des 
Géorgiens a feu faire une denrée qui 
eft fort du goût des Turcs. 

Rien de. plus charmant que les 
femmes de Géorgie. Je n’ai pu les 
voir fans admiranon. C’eft-là pro¬ 
prement le pays de la beauté. Il eft 
aufli rare d’y appercevoir une laide 
femme, que d*en trouver une par¬ 
faitement belle ailleurs ; 6c ces beau¬ 
tés parfaites ffe rencontrent ici pref- 
qu’à chaque pas. Je n’exagere rien. 
Il eft impoffible cfimaginer des traits 
plus réguliers, une taille plus élé¬ 
gante , plus de grâces dans le main¬ 
tien que n’en offre la plûpart des 
Géorgiennes. On dit même, que la 
merveilléufe beauté dés femmes de 
ce pays empêcha Mahomet d'y pé¬ 
nétrer. N’eft-ce pas faîré trop d’bon- 
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neiir à la retenue de ce prétendu 
prophète ? On fçait du moins, que , 
fur cet article , il a mis fes feâateurs 
fort à leur aife. 

L'habit desGeorgienneseille même 
que celui des Perfanes; mais elles 
femblent avoir emprunté de nous la 
mauvaife habitude de fe farder à 
l’excès, méthode qui, comme parmi 
nous auffi, gâte les plus belles. On 
allure que leur caraâere ne répond 
pas toujours à la beauté de leurs 
traits : cela fe voit également ailleurs} 
mais je doute que, dans aucun pays y 
les femmes ayent un penchant plus- 
décidé pour les hommes. Il femble 
que ces belles Géorgiennes ne- fe 
croient faites que pour donner de 
famou; & pour en prendre,; 6c il 
ifeff pas poffible de les envÛâger, 
fa ns en reuénrir. 

L'habit des Géorgiens eft prefque 
femblabfaà celui des Polonois ,, dont 
la forme ne vous cil pas,, fans doute» 
inconnue; mais ces mêmes Géor¬ 
giens imitent tes Fer fans dans leur 
chauflure , leurs édifices„ leur ma- 
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niere de s’afleoir, de Te coucher, de 
manger,6t, autant qu’ils le peuvent , 
dans leur luxe. 

Vous Tentez, Madame, qu’il s’a¬ 
git particuliérement ici de la nobleflc 
Géorgienne. Elle pratique un autre 
ufage où limitation n’entre pour 
rien : c’eft celui de tyrannKer Tes 
vaflaux de la maniéré la plus inhu¬ 
maine. Les biens, la liberté, la vie 
même de ces malheureux appartien¬ 
nent aux nobles. Us ont droit de les 
Taire travailler tant qu’ils veulent . 
Tans leur donner ni paye m nourri¬ 
ture. Ils prennent leurs enfans, les 
vendent ou les gardent eTdaves ; 
mais fiir* tout ils ont (bin de vendre 
les Temmes. L’extrême beauté du 
fine rend pour eux ce commerce 
auffi facile que lucratif.- 7 

D'un autre côté , c’eft l’uTage ÿ 
parmi les nobles de Géorgie & des 
autres pays dont je parle dans cette 
lettre, d’acheter la femme qu’on 
épauTé , c'eftidire, de faire un pré- 
fent confùdérable i Ton pere. Il ar¬ 
rive de-là y que , pour acquérir cet- 
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e-ci, on en vend d’ordinaire pluv 
Jieurs autres, 6c du moins, autant 
qu’il en faut pour completter la font- 
me. A ce mauvais trafic près, l'ufage 
d'acheter une compagne légitime, 
eft en vigueur dans tout l'Orient, Êc 
s’y pratiqua dans tous les fiédes. 
Seroit-ce, par cette raifon, que les 
femmes y font traitées en efdaves ? 

J'ai remarqué, au furplus, que les 
ftignçurs Géorgiens refpeâent le 
mariage de leurs valfaux : ils nfenle ■ 
vent oc ne-vendent-, pour l'ordi¬ 
naire, que des filles. C'eft, par cette 
raifonqu'on voit ici des en fans en 
époufer a autres : on en voit même 
que leurs paréos ont mariés dès le 
berceau. 

_ U régne .auffi en Géorgie une 
grande liberté en matière de reli¬ 
gion. Chacun eft le maître d'adop¬ 
ter 8c de pratiquer celle qui lui paraît 
la meilleure ou la plus commode : 
auffi J es habitant de cette coutréefont 
ils un mélange de quantité d'autres 
peuples» On y voit des Arméniens, 
des Grecs, dés Juifs, des Turcs, des 
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Perfans, des Indiens , des Tar tares, 
des Moscovites 6c même des Euro¬ 
péens ; mais les Arméniens y forment 
le pins grand nombre : à peine eft-ü 
égalé par celui des Géorgiens même. 

11 régne entre ces deux nations une 
haine que nourrit la différence de 
leurs moeurs fit de leur caraftere. Les 1 
premiers font plus intriguans , plus 
fouples; 9 s rempliffent tous les bas 
emplois, 6c n’en trouvent aucun de 
vil, dès qu'il eft lucratif. Les Géor¬ 
giens , au contraire, ont beaucoup 
d’orgueil, de fafte 6c de hauteur : 
ils regardent (es Arméniens comme 
nous-mêmes regardons les Juifs, & 
ne s'allient pas plus avec eux. 

Les uns & les autres, cependant, 
fe piquent d’être Chrétiens ; mais la 
religion des Géorgiens fe borne à 
quelques pratiques extérieures, à 
jeûner quelquefois 6c à faire de lon¬ 
gues oraifoqs. Ils furent, dit-on, 
convertis à la for Chrétienne par. une 
femme d’Ibérie, qui elle-même s’é- 
teit convertie à Conftantinople. Oji 
cite encore les miracles qu'elle dé. 
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pour prouver fa million apoftoli- 

que. 

Les Géorgiens ont un patriarche 
qu'ils nomment Catholicos : ils ont 
auffi un archevêque 6c plu fie ur s évê¬ 
ques, tous fubdrdonnes au patriar¬ 
che* Leurs églifes font allez propres 
dans les villes 6c fort laies à la cam¬ 
pagne. La plûpart de ces dernieres 
font bâties fur le haut des,montagnes. 
On peut les appercevoir de trois ou 
quatre lieues ; on les falue de cette 
diftance; on en approche rarement, 
ôc on n’y pénétré prefqqe jamais. La 
raifon qui porté les Géorgiens à conf- 
truire ces églifes,, ceft qu'ils font 
perfuadés que tel d'entr’eux qui en 
fait bâtir une, eft lavé de toutes fes j 
fautes 6c même de tous (es crimes, 
fuflent-ils des plus énormes. Une au¬ 
tre raiion,qui les détermine àlesfaire 
édifier dans des lieux inabordables * 
eft, laps doute» pour s'épargner,,la 
dépend de Jes,emrétenir. 

Les prêtres 4 e c .e pays footma- 
jifs. Lë rit grec, qu’ilf fuivenj * f» 
l*s pbbgeppmtau célibat;^# van- 
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cbe, le fâccrdoce ne les affranchit 
point de l'efclavage. Les nobles font 
en pofleffion de les faire emprifon- 
ner, de les punir, de les tyrannifer 
comme les autres vaflaux ; ils les em¬ 
ploient à tcutes fortes de corvées, 
enlevent leurs enfâns, 6c fouvent les 
vendent eux-mêmes comme efdaves 
aux Turcs. 


Prefque tous ces nobles font Ma- 
hométans, depuis que le vice-roi de 
Géorgie eft contraint de profefler 
cette religion ; ce qui n'empêche pas 
ce prince de nommer & toutes les 
prélatures Sc d'y placer fes parens. 
Il arrive iouvent même, que le pa¬ 
triarche eft fon frere. Il pourrait ar¬ 
river auffi | qu’en cas de mort du pre¬ 
mier , ce patriarche fe fît Mahomé- 
tan, pour devenir vice-roi. 

Au refte, Madame , j'ai déjà dit 
que ce vice-roi defcend des Souve¬ 
rains de Géorgie, & eft Souverain 
lui-même, à cela près du tribut qii*il 
paye au roi de Perfe. La noblefle , 

t traite &s vaflaux en efdaves , le 
iettt elle-mémeduprince,?our en 
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obtenir des penfions & des emplois. 
Elle defcena quelquefois aux plus ex¬ 
trême^ bafle/Tes, jufifu'à lui profti- 
tuer fes filles. Un .autre ufage, non 
moins fréquent, non moins abufif, 
quoique d'un genre bien oppofé, 
eft celui de vuider certains procès 
par la voie des armes.. On appelle 
cela aller au tribunal d» Dieu, Cet 
abus , il eft vraj, n’eft toléré que 
parmi la noblefle ; mais il eft autor 
rifé pour elle juridiquement. Lorf- 
que les juges n'ont pu éclaircir ni 
même ajufter une querelle entre deux 
gentilshommes, on leur permet de 
fe battre en champ clos. Les deux 
champions fe confefient, commu- 
nient; après quoi, ils en viennent 
aux mains; &c le vaincu eft réputé 
avoir eu tort» 

Vous vous rappeliez, fans doute. 
Madame, avoir lu quelque choie 
de lèmblable dans notre hiftoire. 
Effectivement , cette maniéré d’é- 
clainçir une difficulté a voit lieu chez 
nos aïeux ; parce que nos aïeux 

Rotent des barbares,. comme le font 

encore 
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encore aujourd'hui les Géorgiens: 
peut être même pourrait - on trou¬ 
ver quelqu'autre point de reffem- 
blance entre ceux ci & les François 
de nos jours. 

Nous avons befoin , Madame, 
d'un courage égal à celui de Jafon, 
pour entreprendre le voyage de la 
Colchide. Ce qu’on nous en raconte 
eft effrayant ; je fuis pourtant raffûté 
par la bonne volonté d’un Géorgien 
de Tifflis , qui, pendant notre fé- 
jour dans cette ville , s’étoit attaché 
à nous. Le Dofteur l’avoit guéri 
d’une fâcheufe maladie ; & , par re- 
connoilTance ? il s’eft offert de houe 
accompagner en Perfe. Il a fait plu- 
fieurs fois ce voyage par la route 
que nous voulons fuivre. Il fçair par¬ 
faitement le Perfan ; il eft inftruit des 
mœurs des Mingréliens : il pourra 
nous être d’un grand fcc ours. 

Je fuis, &£• 


4 Tifflis^tt 18 Novtmirt 1737* 
Toï,u II, ~ E 
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XVIII. LETTRE. 

La MinGrelie t autrefois 
la Co LC U I DE, 

C * E s T un terrible pays que l’an¬ 
cienne Colchide, Madame ; 
on n’y trouve plus de toifon d’or ; & 
les dangers y font encore plus grands 
que du rems des Argonautes. 

Nous traversâmes le Phafe à Co- 
tatis. Je crois vous avoir dit dans ma 
lettre précédente, que L’Imirette eft 
féparée de la Mingretie par ce fleuve. 
C’éroit fur fes bords qu’on voyoit 
l’ancienne ville de Colchos. Nous en 
cherchâmes inutilement les traces; 
6 c il feroit également fuperflu de 
chercher une ville ni même un bourg 
dans toute la Colchide moderne : on 
y trouve en tout deux villages fltués 
fur le bord de la mer. Le plus grand 
eft Ànarghie, quoiqu’il ne renferme 
lui - même que cent maifons : il eft 
vrai que kur diftance l’une de l’autre 
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lui donne une étendue considérable* 
On dit qu'autrefois il y avoir au même 
lieu une ville nommée HiraeUe . Les 
autres habitations de la Mingrelie 
confident dans des efpeces de ha* 
meaux ; ou, pour mieux dire , ce 
font des cabanes éparfes dans toute 
l’étendue des plaines de cette con¬ 
trée fauvage. Il y a cependant quel¬ 
ques châteaux, s'il eft permis de 
nommer ainfi des bâtimens de cette 
efpece. Le principal appartient au 
Souverain : c’elt le lieu de fa rési¬ 
dence , fie, qui plus eft, fon unique 

( >lace forte en tems de guerre. N’al- 
ez point, d’après ce titre, vous figu¬ 
rer une forterefle imprenable. Cel¬ 
le-ci a pour fa défenfe un mur de 
pierres oc quelques pièces de canon ; 
mais ce mur a fi peu de confifiance , 
que les moindres pièces de campagne 
fufliroient pour y faire brèche; en 
un mot, ce font de ces places qui g 
en Europe, auraient peine à tenir 
contre un détachement de hu(Tards. 

Les autres châteaux appartiennent: 
à différens ieigneurs : tous font fi tués 

Eij 
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dans le plus épais des forêts, & con¬ 
fident d’abord dans une tour de pier¬ 
res, haute de trente à quarante pieds» 
Cinq à fix autres tours faites de bois, 
avoifînent cette tour de pierres, &c 
font elles-mêmes accompagnées de 
plufieurs cabanes, faites, les unes de 
charpente , les autres de branches 
d’arbres, les autres dé cannes 6c de 
rofeaux. Tout l’efpace qu'occupe ce 
bâtiment, eft fermé par une haie 
des plus épaifîes , 6t fur - tout par 
le bois, ii épais lui-même, qu’il 
rend ces fortes de retraites inaccefli- 
bles, excepté par le côté où l’on 
a eu foin de pratiquer une route ; 
mais, en cas d’invaiîon, l’ufage eft 
de rompre le chemin, 6c de le cou¬ 
vrir d’arbres ; ce qui le rend très- 
difficile à forcer. Dans ces foi tes de 
cas, ces châteaux fervent d’afyle 
aux nobles Mingreliens 6c à leurs 
vaflfaux. On ferre dans la tour de 
pierfes toutes les richefles du fei- 
gneur 6c de ceux qui fe réfugient 
chez lui. Les tours de bois fervent 
de magafins pour les provifions ^ 



OU LA CoLCHIDE. 101 
pour retirer, au milieu d’un aflaut, 
les femmes Sc les enfans. Chacun 
re/le enfermé dans ce pofte, julcju’a- 
près la retraite de l’ennemi, d int 
l’invafion, faire de vivres, ne dure 
jamais plus de cinq à fix jours. Alors 
chaque Mingrelien retourne habiter 
fa mai Ion , ou en conftruire une au¬ 
tre, fi elle n’exifte plus. 

Ces maiions coûtent peu à bâtir; 
elles font toutes de charpente ; & 
le bois n’èft que trop commun dans 
ce pays - là. Celles des nobles ont 
un étage ; celles des pay&ns n’ont 
que le rez-de-chaulTée : toutes font 
fort incommodes, fort mal-propres , 
& n’ont ni cheminées ni fenêtres. Le 
jour entre par la porte. La famée n’a 
point d’autre iiTue , le foyer étant 
placé au milieu de la fale. On voit, 
au-devant des maifons du prince 
& des principaux feigneurs , une 
grande cour, entourée d’une haie T 
ou, tout au plus, d'une palHTade. 
C’eft où ils donnent audience à leurs 
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derniers , leur demeure n'offre ni 
cour ni efplanade : un même logis, 
une même fale renferme la nuit 
eux, leurs femmes, leurs enfans & 
tout. leur bétail. 

Quiconque veut parcourir ce mi* 
férable pays , a différens fleuves à 
traverfer ; mais en vain chercherait il 
un pont dans toute la Mingrelie : il 
n'y a même de bâteaux que fur quel¬ 
ques uns de ces fleuves. On pafle 
les autres à certains gués que les 
habirans du pays coiinoiffent & qu'ils 
travcrfent de cette maniéré : ils Ce 
réunifient plusieurs enfemble, avan¬ 
cent ferrés l'un contre l'autre, en 
s'appuyant fur de longs bâtons; par ce 
moyen, ris rompent la force du cou¬ 
rant , qui, pour l’ordinaire, eft très- 
rapide. Tous ces fleuves fortent des 
montagnes du Caucafe & s'écoulent 
dans la mer Noire. On nomme ainfi 
la mer qui côtoie la Mingrelie &c les 
pays 'adjacens. On l'appel'e auffi 
Port - Euxin , £k c’efi même Ton 
nom le plus généralement connu. 
J’ai déjà dit quelque part, que celui 
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de mer Noire lui a été donné par les 
Turcs, pour exprimer la malignité de 
fes flots , aucune autre mer n'étant 
plus orageufe ni plus fertile en nau¬ 
frages. On peut dire aufli que l’igno¬ 
rance des Turcs dans l'art de navi¬ 
guer , fécondé, on ne peut mieux , 
la malignité de cet élément. 

Le climat eft affez tempéré en Col* 
chide : il n'y fait ni trop 6roid ni trop 
chaud ; mais les pluies y font trop 
fréquentes ; elles caufent une humi¬ 
dité qui, mêlée, dans certains tems, 
avec la chaleur du foleil, produit ou 
la contagion, ou du moins certaines 
maladies fréquentes &c dan^ereu- 
fes. L'air de la Colchide eft fou- 
vent ivortel pour les étrangers qui 
s’y arrêtent trop long-tems : il n’eft 
guères plus favorable aux naturels 
du pays : on le parcoureroit en vain , 
pour trouver un vieillard Teptuagé- 
naire. 

Il y a fort peu de terres labourées 
en Mingrelie; elles font naturelle¬ 
ment fl molles, qu'il fuffit de jetrer 
le grain deflus : il vient de lui-même 

Eiv 
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& prend racine à un pied de pro- 
fondeur. Lor fque, dans certains cas, 
on a recours à la charrue , les focs 
Scies cour res ne font que de bois, 
& produifenr le même effet que s'ils 
éroient de fer. Au fur plu s, le fol 
de la Colchide eft mauvais ; il ne 
produit que fort peu de riz , de fro¬ 
ment & d’orge : les légumes n’y 
croiflent qu’en petite quantité. Nous 
y vîmes un plus grand nombre d’ef- 
pecesde fruits, 6c à-peu prés toutes 
celles qui font en France; mais ils 
font très - mal fains : heureusement 
ils manquent de faveur; ce qui pré¬ 
vient les excès qu’on pourrait en 
faire. Le raifin feul me parut d’un 
goût exquis. Le fol de la Colchide 
eft des plus propres à la vigne ; elle 
pouffe des feps monftrueux en grof- 
feur,&c qui s’élèvent jufqu’à la cime 
des plus hauts arbres. La vendange 
eft toujours abondante,& le vin rou- 
I jours bon. Il n’eft guères pnftible 
d'en trouver de meilleur dans tout 
le refte de TA fie; 6c notre Bourgo¬ 
gne aurait peine' à en approcher » 
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fi les Mingreliens avoient , pour le 
faire, TinduArie des Bourguignons. 
Après avoir foulé le raifin dans des 
troncs d’arbres qui leur fervent de 
cuves &c qu’ils ont creufés à cet effet, 
ils verfent la liqueur dans de grandes 
pitarres ou urnes de terre, qui font 
enfouies dans leurs maifons ou à peu 
de diftance. Chacun de ces vafes eft 
à-peu-près de la même grandeur 
qu’un de nos tonneaux ordinaires; 
c’eft-à-dire , qu’il contient environ 
trois cent pintes. Audi - tôt que le 
vafe eft plein, ils le bouchent avec 
un couvercle de bois, mettent beau¬ 
coup de terre par-deffus, 6c n’y re¬ 
viennent que lorfqu’ils jugent à pro¬ 
pos de puifer dans l’urne. 

F ai commencé à vous parler en 
fon lieu, d’une efpece de grain plus 
commun en Mingrelieique tous ceux 
dont on fait ufage en Europe ; c’eft 
le gom, qui romme je l'ai dit, ref- 
j nble affez au millet pour la forme 
6 ; la grofleur. Fai été à portée de 
m'informer plus particuliérement de 
la maniéré de le cultiver, de le 

Ev 
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préparer ôc de le fervir. J’ajoûterar 
Ki quelque circonflances v que j’ai 
omifes dans ma demiere lettre.- 
On le feme de la même ma¬ 
niéré que le riz, c’eft-à-dire, qu’on 
fait un trou en terre avec le doigt ; 
on y met le grain & on le couvre» 
Il en fort un tuyau de la groiTeur du 
pouce & de la hauteur d’un homme t 
&, au bout de ce tuyau, un épi qui 
a plus de trois cens grains. J’ai mangé 
' plus d’une fois du pain fait avec la 
pâte de gom : il fe met, fans peine r 
en morceaux avec les doigts. 11 arrive 
quelquefois que ceux qui y font 
accoutumés, le préfèrent au pain de 
froment, qui eft réfervé pour les 
gens de condition. ; 6c je n’en fuis 
pas furpris. J*y avois pris tant de 
goût, que je ne revins qu’à regret 
au pain ordinaire. Le gom rafraîchit 
fie relâche fînguliérement ; on en¬ 
voyé chercher de l’Armenie fie de 
la Géorgie des voitures chargées de 
cegràin ; & les plus grands Sei¬ 
gneurs , parmi les Turcs même, font 
feues délices de cette nourriture^ 
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Le gom rafraîchirait trop , fi om 
n’avoit foin de boire du vin pur r 
lorfqu'on en mange ; expédient dont 
les Mingreliens ufent très-volontiers, 
mais qui étoit fort audefius des 
forces du DoAeur : il lui eft arrivé 
plulieurs fois de s’enyvrer fans s'en 
appercevoir, croyant n’ufer que d’un 
préfervatif contre la trop grande 
fraîcheur d’un aliment auquel il avoic 
pris goût. 

Ce pay9 produit plulieurs animaux 
domeftiques : on y voit beaucoup 
de chevaux, un peu moins de boeufs j 
mais les porcs y font encore plu» 
communs, & auffi bons qu’en Géor¬ 
gie. On y trouve du chevreau \ 
mais il manque de goût. On fou- 
haiteroit y trouver un peu plu» 
de volaille ; elle eft excellente f 
mais aftez rare. La venaifon y eft 
plus commune, 6c n’y eft pas moins 
bonne. Les forêts font peuplées de 
fangliers, de cerfs, de biches, de 
daims Sc de lièvres : les perdrix , le» 
faifara, les cailles, les pigeons fau- 
vages offrent des captures encore 
plu» fréquentes 6 c plus faciles aux . 

Evj 
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chafieurs Mingreliens. Les pigeons 
ûuvages font très - gros, ôc vivent 
de gland qu’ils avalent, pour l’ordi¬ 
naire , tout entiers. On prend ces 
pigeons avec des rets, 6c les fai— 
fans, ainfi que les oifeaux de riviere, 
par le moyen du faucon fit de l’éper- 
vier. Il y a peu de pays auffi fertiles 
que celui*là en oifeaux de proie' de 
toutes les efpeces , depuis le faucon 
jufqu’à l’aigle. C’elt le mont Caur 
café qui leur fort de berceau, ainfi; 
qu’à une infinité de bêtes féroces, 
tels que les tigres, les léopards, les 
lions, les loups, ficc. Ces derniers 
fur-tout y font en grand nombre. 
On y voit auffi beaucoup de cha¬ 
cals , efpece d’animal allez fembla- 
ble au renard, mais plus gros, plus 
vorace 6c infiniment plus dange¬ 
reux. H dévore les animaux plus 
faibles que lui, déterre les cada¬ 
vres humains, ôc attaque jufqu’aux 
vivans. Il faut, pour l’empêcher de 
fauillér dans les folles, les couvrir 
de grolfes pierres. Cet animal pafle 
pour être rhienne des Anciens, qui 
avok la même avidité à déterrer fie 
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dévorer les morts. Il eft rare que les 
chacals marchent feuls ; ils vont ordi¬ 
nairement par bande s, fie hurlent, 
en s'entre - répondant. Leur cri eft 
perçant fie âcre : ils le traînent comme 
un chat qui miaule , fie imitent en¬ 
core ces animaux dms l'art de for¬ 
mer pluiieurs parties,les unes hautes, 
les autres baltes ; efpece de concert 
très - effrayant, quand il eft formé 
par des chacal». 

Voilà, Madame, tout ce que je 
crois pouvoir vous dire touchant !•: 
local de la Mingrelie fie fes produi 
tions naturelles. Venons à fa conftl- 
tution civile fie aux mœurs de fes 
habitans. C’eft prefque abufer des 
termes , en parlant d'une nation auûi 
barbare. Ce peuple a cependant un 
Souverain fie eut autrefois une reli¬ 
gion ; mais il l'a entièrement per¬ 
due , quoiqu'il lui refte des prêtres 
fie même un patriarche. Ceci a l’air 
d'une énigme, fie n’en eft peut-être 
pas une pour vous. Je la dévelop¬ 
perai cependant, après avoir parlé 
du prince de Mingrelie. 

. Ce prince eft peu riche, fie n'eft 
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rien moins qu’abfolu. Les nobles 
Mingreliens lui rendent hommage; 
mais ils jouiffent de cerrains privi¬ 
lèges, à-peu-près femblables à ceux 
que s’arrogeoient les feigneurs Fran¬ 
çois , il n’y a pas encore deux fié- 
cles. Leurs vauaux font leurs encla¬ 
ves; 6c, ce que n’ofoient pas faire 
les nobles François, ils les vendent 
comme tels aux Turcs ou à telle au¬ 
tre nation qui veut les acheter. Plus 
un gentilhomme Colchéen a de vaf- 
iâux, plus il eJft riche ; chaque paylan 
étant obligé de lui fournir, félon fan 
pouvoir, tant de grain, de bétail, 
de vin 6c d’autres denrées , outre 
l’obligation où il e/l de le défrayer 
un, deux 6c même trois jours de l’an¬ 
née : il va de l’un chez l’autre , tant 
qu’elle dure, 6c e/l en cela imité par 
le prince, avec cette différence, que 
le gentilhomme ne peut manger que 
les pay fans ; 6c que le prince in ange 
les payfans 6c la noble/Te. Les vifi- 
tes qu’il fait, ne peuvent être que 
ruineufes pour ceux à qui il les rend- 
il mene avec lui toute fa maifon, fes 
femmes , fes enfuis , fes dome/H» 
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ques, & jufqu’aux ambaffadeurs qui 
peuvent fe trouver à fa cour. Il a 
peu de chevaux à fa fuite, parce 
que fon bagage eft porté à pied , 
par des hommes & par des femmes. 
C’eft l’ufage ; Sc cet ufage paroît 
plus noble aux Mingreliens, que celui 
d’employer des chevaux. 

C’eft dans cette tournée annuelle, 
que le,princè lève fes tributs & juge 
les différends qui s’élèvent entre fes 
fujets. Il reçoit les requêtes, chemin 
faifant, & les donne à fon vifir qui 
les lit à haute voix. Aufli-tôt que la 
letture eft finie, le demandeur, le 
défendeur 8t fes adhérans jettent de 
grands cris, frappent la terre de leurs 
bâtons & gémiüent, pour émouvoir 
le prince, lui prodiguant les noms 
les plus dateurs & les plus facrés ^ 
‘tels que mon Seigneur, mon Empe¬ 
reur , mon Dieu, &c. Chaque par¬ 
tie produit fes témoins. Le 'prince 
donne fa décifion, qui eft toujours 
définitive ; & tout cela fe fait fou- 
vent, fans qu’il fe foit arrêté une 
minute. J-e plus long délai ne s’étend 
■qùe jufqu’au lieu où. il doit palier lat 
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nuit ; 6c l'affaire eft jugée avant 
qu*îl fe couche. Qu'en dites • vous, 
Madame ? Cette méthode expédi¬ 
tive ne vaut-elle pas bien nos éter¬ 
nelles formalités , nos délais de l'or¬ 
donnance 6c contre l'ordonnance, 
nos dits, contredits, nos appointés 
à mettre, & ces tas d'inutilités aufE 
barbares dans leurs dénominations, 
que pemicieufes dans leurs effets ? 

Au furplus, cette maniéré de ju- 

£ îr n’a lieu qu'à l'égard des payfans. 

es feigneurs décident eux • mêmes 
leurs différends par la force. Celui 
qui fe croit léfé, fond d'abord à 
main armée fur les terres de fon en¬ 
nemi , pille 6c brûle les maifons, 
arrache fes vignes , enleve fes bef- 
tiaux, maltraite fes fujets , 6cc. Il 
‘ arrive fouvent, que l'autre adver- 
faire s’oppofe à fes violences , 6c 
que l'un des deux reffe fur la place. 
Quelquefois aufli le plus foible a re¬ 
cours au prince qui mande l'accufé 
par utile perforine de confidération, 
6 r accommode plutôt qu’il ne juge 
le différend : il n'y prendrpit même 
ucune part, û les parties négh* 
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geoient de l’en inftruire , & fi, au 
moins, l’une des deux nVvoit re¬ 
cours à fa médiation. 

Les querelles font fi fréquentes 
parmi les nobles Mingreliens, qu’ils 
vont toujours armés & accompa¬ 
gnés d’autant de gens qu’ils en peu¬ 
vent entretenir. Eux ftc leur fuite ne 
montent jamais à cheval, fans être 
armés de toutes pièces; iamais ifs 
ne fe couchent que l’épée au côté. 
Ce que j'appelle ici une ipie , eft 
un fabre droit : leurs autre' armes 
font l’arc « la flèche, la mafle d’ar¬ 
mes 6t le bouclier. Ils manient la 
lance & tirent de l’arc avec une 
adrefTe fingutiere : ils tuent, au vol, 
avec la flèche , les oifeiux les plus 
légers : ils ufent moins fréquemment 
& moins habilement des armes à* 
feu : à cela près, ils ont la répu¬ 
tation d’être aufli braves guerriers 
qu’in (ignés voleurs. Quiconque a 
voyage dans leurs pays, ne peut du 
moins leur rehifer ce dernier titre. 

Leurs guerres avec leurs voiflns 
ne font que des courfes &E des pilla¬ 
ges. S'ils font vainqueurs, ils pour- 
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fuivent l’ennemi fans relâche, pîL 
lent & dévaluent f#n pays , emmè¬ 
nent autant de prifonniers qu’il leur 
eft poffible, & fe retirent avec la 
même impétuofité qu’ils ont com¬ 
mencé l’irruption. 11 n’eft point quef- 
tion parmi eux d’échange de prilon- 
niers. Chaque parti vend ceux qu’il 
peut faire, 6c réclame rarement ceux 
qu’il a perdus. Tout chef, ôc même 
tout folaat', qui a fait un prifonnier, 
a fur lui pouvoir de vie 6c de mort. 
Leur ufage eft de les vendre plutôt 

3 ue de les tuer. C’eft même ce genre 
e capture qu’ils envi/agent le plus 
dans leurs courfes guenieres : aufli 
portent*ils toujours à leur ceinture 
une corde deftinée à lier les vain* 
eus; &c lorfqu’its n'ont pas d’enne¬ 
mis à faire captifs,cette corde leur fert 
fou vent à garrotter leurs voifins & 
leurs compatriotes qu’ils vendent 
comme efclaves St comme ennemis. 

Les forces militaires de la Col- 
chide font peu conftdérables ; elles 
ne paflent pas quatre mille hommes. 
Ce qu’il y a de fingulier, c’eft qu’il 
n’y a guères que trois cent piétons 
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dans cette armée ; tout le relie eu 
cavalerie. Il n'y faut chercher ni or¬ 
dre ni difcipline. Ces troupes ne font 
point non plus divifées par régimens 
6 c par compagnies. Chaque feigneur, 
chaque gentilhomme l'e fait fuivre au 
combat par fes va/Taux. Ceux-ci fe 
règlent fur tous fes meuve mens, 
avancent, reculent, pourfuivent ou 
fuient avec lui : leur valeur dépend 
abfolument de la tienne. 

, Pour dire encore un mot du prince 
de Mingrelie, fa cour e/l affez nom- 
breufe les jours de fêtes folemnelles, 
6 c e(l, pour le moins, de cent gen¬ 
tilshommes les jours ordinaires : il a 
de plus trois cents oflr.iers & domef- 
tiques. La maiion dï la prince/Te n’eft 
que de cent perfunnes,tant hommes 
que femmes. Elle augmente à cer¬ 
tains jours de l'année. On y voit 
alors prefque un pareil nombre de 
femmes de didinftion, bien faîtes &c 
bien vêtues, accroître 6c embellir 
fa cour. Le prince ne fait point battre 
monnoie ; & l'argent a peu de cours 
dans fes Etats. Tout le commerce 
s'y fait par échange; 6c l'échange le 
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plus ordinaire, qui s’y pratique , eft 
de troquer des Créatures humaine» 
contre certaines denrées. Tel Min- 
grelien qui a befoin de quelque uften¬ 
file de ménage, donne, pour l’ob¬ 
tenir, ou fon fils t ou ta fille , ou fa 
femme, 6t quelquefois celle de fon 
voifin. 

Je le répété. Madame, un peu¬ 
ple auflî fauvage, aulfi féroce, con- 
ferve néanmoins certaines pratiques 
de dévotion ; pratiques, il eft vrai, 
aulfi contraires au véritable efprir du 
Chriftiani 'me , qu’aux régies de la 
bienféance & du bon fens. Les Col- 
chéens reçurent, dit - on, la foi Ca¬ 
tholique par l’organe de cette même 
efclave qui convertit aulfi les Géor¬ 
giens. Cette révolution arriva fous 
le régne de Conftantin. Cet empe¬ 
reur , qui étoit charmé que d’autres 
Souverains l*imi(a{Tent dans fa con¬ 
version , combla de bienfaits & de 

Î tréjens le prince qui régnoit alors fur 
a Mingrelie Ôc qui s'éloit fait Chré¬ 
tien. Les rits Grecs furent long-tems 
en vigueur parmi ces peuples; mais 
les révolutiqos politiques , les guer- 
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res, le laps du tems, & fur-tout 
l'ignorance & le libertinage des prê¬ 
tres, ont laiffé éteindre ces lumières 
primitives. La religion des Colchéens 
eft devenue aulu défeâueufe que 
leur gouvernement ; aulfi groffiere, 
auffi abfurde que leurs autres ufages. 
Leur patriarche qu’ils nomment 
Catkolicos, a pour fuffragans tous 
les évêques de Mingrelie. C’eft pro- 
prement le pape de cette contrée. 
r Son églife métropolitaine eft à Pic* 
ciota v vers le pays des Abcas, autre 
nation encore plus féroce que les 
Mingreliens. Cette églife porte le 
nom de S. André ; &, fi on en croit 
la tradition de ces peuples, ce fut-là 
que cet Apôtre fubit le martyre. On 
voit même encore, vis-à vis le por¬ 
tail , une colonne de marbre, de 
laquelle on aflure qu’il jaillit un tor¬ 
rent d'eau bouillante, au moment 
du fupplice qu’on fit éprouver à ce 
Saint. Ce qu’il y a de sûr, c’eft que 
les Colchéens ont pour cette colonne 
une vénération finguliere. A l’égard 
de l’églife, elle eft métropole df 
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foute la Çolchide. Chaque patriar¬ 
che n'y va cependant qu une fois en 
fa vie. 11 eft alors accompagné de 
tous fes évêques : il y fait la Sainte 
huife qu’ils appellent miront , 6c qui 
fert pour les baptêmes 6c pour quel¬ 
ques autres cérémonies religieuses. 
Cette huile devient fi compacte, au 
bout d'un certain nombre d'années, 
qu'on la coupe au couteau & qu’elle 
reSTemble à de vieil onguent. 

L’occupation la plus ordinaire du 
Catkolicos eft de vifiter fon diocéfe. 
Vous allez croire, Madame, que fes 
vifites ont pour objet d'édifier 6c de 
fecourir les âmes qui lui font con¬ 
fiées , de veiller fur le maintien de 
la difcipline , de même que fur la 
conduite des évêques 6c des papas ; 
( c’eft le nom qu'on donne, en Col- 
chide, aux Simples prêtres, ) dé¬ 
trompez-vous : il n'a d'autre but que 
de vivre aux dépens de fes ouailles, 
6 c jd’y faire vivre toute fa fuite com¬ 
posée au moins de deux cents per¬ 
sonnes ; de forte qu'au bout de l’an¬ 
née, il fe trouve n'avoir pas mangé 
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deux fois chez lui, 6c avoir ruiné 
tous ceux qu’il a honorés de fes 
vifites. 

Chacun de fes vaffaux eft obligé 
de lui fournir une certaine quantité 
de pain, de vin, ou différentes fortes 
de denrées : c’eft-Ià fon revenu fixe. 
Le cafuel devient quelquefois plus 
confïdérable ; car ce patriarche ne 
confefTe que pour une affez forte 
fomme, ne dit pas de meffe à moins 
de centécus, oc en exigé cinq cents 
pour facrer un évéque. U eft vrai 
que fon afliduité à la priere eft très- 
grande \ qu’il y contacte une partie 
de la nuit ; qu’il fait abftinence en 
tout tems , ne boit point du tour jc 
vin duranüe carême, & jeûne très- 
auftérementpéndant la femaine fain- 
te: aufC pafïe-t-il pour êtrefaint lui- 
même. A cela près, fon ignorance 
ne le cède qu’à celle de fes évêques 
6 c de fes prêtres fubalternes. Il fçait 
à peine lire dans fon bréviaire 6c 
dans fon miftel 6 c , à coup sûr , il 
n’entend ni l'un ni l’autre. 

Les évêques font encore plus igna¬ 
res. Plufcsfrsd'entr’eux apprennent 
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une méfié par cœur, faute de Ravoir 
Kre; &, à l'exemple du Cathoiicos , 
ils ne la difent qu'après s*étre bien 
fait payer. Comme lui aufli, ils font 
maigre.en tour teins, jeûnent le carê¬ 
me ( hè mangent alors qu'une fois le 
jour, & fur le tard : ils ne font même 
ufage, tant qu'il dure, ni de vin ni 
de poifion ; mais, hors de-là, ils ne 
font nulle difficulté de s'enyvrer, 
en quoi ils font très ponctuellement 
imités-par leurs inférieurs. 

Une chofe en quoi ces derniers 
ne les imitent pas , c'eft dans la ma¬ 
gnificence des habits. Celui des évê¬ 
ques eft très- fomptueux, celui des 
prêtres, on ne peut pas plus miféra- 
tle. Les prélats vont fouvent à la 
guerre, & commandent leurs vaf- 
faux : ils vont encore plus fouvent 
a la chafiie, montés fur d'excellens 
chevaux, qui, pour l'ordinaire, ne 
leur ont coûté qu'une abfoludon, 

. A l'égard des papas eu prêtres 
Mingrdiens, ils font en très - grand 
nombre, &c très-pauvres. Ils ne fub- 
fifient que des droits de leur prêtrife, 
& Ces droits font peu do choie* Ils 

font 
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font obligés de cultiver leurs terres , 
St, qui plus èft, celles de leurs fei- 
gneurs. Ils fuivenr ceux*si dans leurs 
voyages , les fervent comme des 
efclaves, & ne. font pas mieux trai¬ 
tés. Le peuple n’a pas pour eux plus 
de conudérâtion que les nobles ; il 
ne les refpeéte que quand ils dirent. 
* la me de ou dans un cas de maladie* 
Alors on envoie chercher'le papas , 
pour fqavoir fi l’on guérira ou non. 
Celui-ci fait femblant de feuilleter 
un livre , fit enfin déclare au ma- 
lade, que telle ou telle image eft 
irritée contre hii ; que, pour fê la ren¬ 
dre propice, il faut lui faire un pré- 
fent, faute de quoi, il pourra bien 
mourir. Les malades chargent quel¬ 
quefois le papas .de porter ce pré- 
fent ; &, pour l’ordinaire, il le donne 
la préférence fur l’image. 

C’eft quelque chofe d’étonnant 
que la vénération 6c la crainte que 
ces fortes de figures' infpirent aux 
Colchéens. Ce 1 n’eft point à l’ob¬ 
jet que Tunage repré fente, c’eft A 
fa figure ihâtériëlle qu’ils adreflent 
leurs vœux fit leurÿ prières. Ils ado- 

Tomt U , F 



m La Mincirelie,' 
rem les unes 9 parce qu'elles pafleot 
pour bienfâifantes ; les autres, parce 
qu’elles paient peur cruelles : c’eft 
mémo à celles-ci qu'ils font le plus 
«le préfens. Ils n'en approchent qu’en 
tremblant, & après un grand nom¬ 
bre de proAemations oc de lignes 
de croix, après s'être violemment 
frappé la poitrine. La priere la plus 
ordinaire qu’un Mingrelien fait h 
limage , eft de veiller fur fes jours 
6c de tuer fes ennemis. S'il arrive 
qu'il (bit volé, il vient à elle, accom- 
pagné d’un papas, 6c muhi de deux 
petits pains éc d'une bouteille de vin, 
fl s'adreflè à l'image, 6t lui parle en 
ces termes : Tu fçais que j’ai été 
vêlé & que je ne pub avoir le larron 
dans mes mains , je te prie donc , 
par te prefent que je te fais » de k 
tuer f de l’anéantir, & de lui fsirt 
nomme je fais à ce bâton. En pro¬ 
nonçant ces derniers mots, il.placte 
Un bâton terre devant l’image, 
& le frappe avec un maillet jufqu'à 
Ce qu'il fotçenfoacé de maniéré qu on 
ne l’apperçdive plus. Vous voyez, 
Mbdatte , que le pvd®n .des injures 
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eft un précepte aufll peu connu de 
ces prétendus Chrétiens, que celui 
d’aimer leurs fcmblables. Us prient 
très-ardemment pour la ruine & U 
mort de leurs ennemis. Peut-être 
deflrez-vous iqavoir ce que devient 
le prêtent offert à l'image i Le prêtre 
& le fuppliant l’emportent , Sc vont 
entr’eux le boire Sç le manger» 

Les Mingrelieos ont aufli un très- 
grand nombre de reliques ficplufieues 
même qui pa/Tent pour trés-prédeo- 
tes, entr’autres, un morceau de. la 
vraie Croix, une chemite qu’on dit 
Itre de la fainte Vierge 9 quelques 
poils de la barbe du. Sauveur *.&c. 
Tai vu cette chemite ; elleeft d'une 
toDe tirant fur le jaune , & parfumée 
de fleurs brodées à l'aiguille. De pa¬ 
rais omemens à. une; chemite. qu’on 
dit avoir été celle d'une > Vierge^ 
marquent bien le peu.de. jugement 
de ce| .peuples. Quoi.qu’il, on teiti, 
les Mingrehens prêter eut leurs tnief 
ges à toutes ces relique# lis n'eflir 
ment que l’enveloppe de quelques* 
one*, c’eft-à-dlre, 4 cfaafle qui las 

saatermc , parce que ces dbafleaj, 

■ ■ 
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pour l'ordinaire t font ornées d'or 
6c d'argent. Il eft vrai que quelques- 
- unes de leurs images font de ce der¬ 
nier métal, 6c que plus elles font 
riches de matière, 6c chargées d'or- 
nemens, plus ils les révèrent. 

Leurs églilès font plus ou moins 
dignes de porter ce nom* Celles des 
évêques font ténues très- propre¬ 
ment; quelques-unes même le,font 
avec magnificence : celles des papas 
font horreur 6c pitié. L'étable de 
•Bethléem ne pouvoir pas être plus 
■mal-propre. D'ailleurs, les choies 
les plus nécefTaires au culte 6c au 
. faCnfice y manquent ou font indi¬ 
gnes d*y figurer. Pour en juger, 
Madame, repréfentez - vous un au¬ 
tel fait en rond, porté fur un pié- 
■défiaide pierre 1 ; fur cet autel, des 
purificatoires fales & pua ns ; une 
•tafle de bois , qui fert de calice ; 
une petite planche, qui fert de pa¬ 
tiné ; de vieilles guenilles, qui tien¬ 
nent lieu de nappé ; un encenfoir de 
•fer; le refte des.ornemens propor¬ 
tionné à ce détail ÿ } 6c ' Vous aurez 
jgnt idée âfiTezi jàfte de Pàppar'eH 
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avec lequel fe célébré, dans cette 
contrée, le plus augufte facrifice de 
notre religion. Éncore une fois, ceci 
ne regarde que les papas; mais les 
papas font les curés de toute la Min- 
grelie. Il y a, outre les évêques &C 
eux, des efpeces d'abbés qui vivent 
en prélats, oc qui en ont prefque les 
revenus : ils ont leurs égides particu¬ 
lières , 6c beaucoup mieux entrete¬ 
nues que celles des chétifs papas . Il 
y a aufîi des moines de l'ordre de 
S. Bafile 9 à qui on donne le nom de 
Beres, Ils font vêtus d’une étoffe de 
laine yoirâtre; ils portent la barbe &c 
les cheveux longs ; ils jeûnent &c 
prient fiés - exactement, difent la 
mefTe, quand on les paye bien, & 
bornent-là toutes leurs fondions &C 
tous leurs devoirs.- Le même pays 
fournit encore différentes fortes de 
religieufes qui toutes font vérues de 
noir, portent le voile de même cou¬ 
leur , ne font jamais gras', mais ont 
la* liberté d’aller par - tout où. elles 
veulent, 6c de quitter, quand il leur 
plaît, la vie monaltique. 

Les prêtres de ce pays jouiffent 

* i-i 

Fuj 
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eux-mêmes de certain privilège donc 
ib ufent très-amplement : je parle du 
mariage. Les rhs grecs leur permet¬ 
tent de fc marier une fois en leur 
vie, fous condition qu’ils épûuleront 
une fille vierge ; mais ces bons pa¬ 
pas époufent indifféremment fille ou 
femme, fie fé remarient autant de 
fiais qu’ils deviennent veuft. Ils en 
font quittes pour obtenir de l*évê- 
que des difpenlés qu’il leur fait payer 
1er double, à mefure qu’elles le re¬ 
nouvellent. 

La plûpart de ces prêtres n’ont 
pas même été baptîfés : leur^ évê¬ 
ques font très-fouvenf dans le même 
cas, fie s’embarraffent fort peu fi 
on baprife les enlâns de leur diocèfe. 
De leur .côté, les prêtres n’admi- 
ni firent le baptême, qu’à ceux dont 
les parens peuvent les bien réga¬ 
ler après la cérémoniel Ainfi l’en¬ 
fant d’un particulier, qui, dans cette 
occurrence, n’a pas le moyen de 
tuer en' un bœuf, ou un veau, ou 
du moins un cochon, cet enfant., 
dis-je, efi réputé, par ces prêtres, 
indigne d’être Chrétien. 

J’ai vu quelques - uns de- ces pa 
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pas dire la mette. Rien de plus indé- 
cent que la maniéré dont Ils s*en ac¬ 
quittent. Il feroît impoffible de por- ' 
ter plus loin l’inattention. Lorfque 
pluheurs prêtres fe rencontrent dans 
une é^life, comme il n'y a qu'un au¬ 
tel, ils y difent tous la mette en 
même tems ; ou, pour mieux dire f 
ils n'en difent qu'une entr'eux tous, 
y H le ur eft aflcz ordinaire de s'inter¬ 
rompre, pour parler de chofes indft 
férentes & fouvent même peu hon¬ 
nêtes. Il arrive auffi, que lorfqu’un 
prêtre trouve l'égllfe fermée , il ne 

6 rend pas le tems de la faire ouvrir. 

1 dk fa mette fous le porche ; il la 
dit même fouvent dans des maifons 
particulières, & plus-fouvent encore 
dans la cave. Ils confacrent, ou du 
moins prétendent confacrer toutes 
les fois qu’ils difent la mette. À l'é- 

Ê ard du viatique dettiné pour les ma- 
ides, ils le confieront, pour toute 
l’année, le jour du jeudi faint; eitr 
feite * faute de mieux, ils le mettent 
dans ur e bourfe de toile ou de peau 
qui , pour l'ordinaire , eft très-fale. Ils 
portent en tout tenu & en tous lieux 

Fiv 
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cette bourfe attachée à leur ceinture. 
Lorlqu’un*malade leur fait deman¬ 
der le viatique » ils le lui portent, 
pu bieifle lui envoient par la per- 
fonne qui eft venue les avertir, foit 
homme, foit femme, foit enfant. 
Ceux ou celles qui afliftent le ma¬ 
lade , écrafent avec leurs mains ce 
viatique, pour le mêler avec le vin 
& le faire avaler- au moribond ; ils 
le lui donnent cnfuite, en priant 
limage de ne pas le tuer ; mais peu 
de gens prennent ce viatique ; on fe 
contente de le jetter dans une bou¬ 
teille ou calebaflê remplie de vin : 
on obferve s’il va au fond ou s’il 
fumage. Ce dernier cas eft, félon 
tes bonnes gens, ligne de guérifon ; 
le premier , eft ligne de morr. La 
pâte de ce viatique eft compofée de 
farine, de vin & de fel : ce qui con¬ 
tribue .à Je conferver toute l’année. 
Au bout- de ce rems, les prêtres à 
qui: il eft refté dans leur bourfe , le 
portent fur l’autel > & l’y lailTent en 
proie aux fouris qui ne manquent 
jamais de le manger. 

; Tous ces détails & quelques au- 
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très, dont je n'ai pu m’inftniire par 
moi-même, m'ont été faits & certi¬ 
fiés par les millionnaires dé Min- 
grelie. Ce font des Théatins, fort 
honnêtes gens & fort zélés pour la 
réforme de ces abus; mais ils n'y 
travaillent que lourdement 9 ôi avec 
peu de fuccès. Rien de plus attaché 
que ces peuples à toutes ces prati¬ 
ques ridicules. Ils font perfuadés que 
les devoirs elïentiels du Chriftianilme 
fe réduifent à jeûner^ certains jours 
de l'année , à commencer, toutes 
les grandes fêtes, par manger une 
poule êc s'enyvrer, à faire de fré- 
quens lignes de croix, de fréquentes 
prières aux images , & fur - tout , à 
boire du vin & manger du cochon; 
devoirs qu'ils oblervent très-fcrupu- 
leufemeht. 

Je viens à leurs ufages civils, parmi 
lefquels je comprends le mariage. 
Rien , pour ainû dire, n'annonce 
qu’ils le regardent comme un In¬ 
crément. Ils achètent leurs femmes 
comme en Géorgie., & , ^ en géné¬ 
rai , ont pour maxime d’en epou- 
' fer plufieurs, Souvent même la pre- 
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ntiere fert de domefiique aux autres ; 
fouvent ils la renvoient chez Tes pa- 
rens, & quelquefois ils la vendent 
aux Turcs. Ils foutieiment que c'eft 
une bonne œuvre d’époufer plufieurs 
femmes & d’avoir plufieurs concu¬ 
bines , parce qu*il en réfulte un plus 
grand nombre d’enfla ns, 6c, par con¬ 
séquent, un plus grand profit pour 
le pere, celui-ci étant dans l’ufage 
de les vendre comme efclaves à des 
étrangers. Voici quelques-unes des 
cérémonies qui s’obfervent dans les 
mariages des nobles Mingreliens. 
Lorfqu’un d’entr’eux eft: tombé d’ac¬ 
cord , avec fon futur beau-pere, du 
prix que celui-ci met à fa fille, le 
premier vend quelques-uns de Tes 
vaflaux. c’eft-à-dire , un nombre 
fuffifknt jjom^completterla fomme. 
En attendant, il lui eft libre d'aller, 
de rems en tenis, voir fon accordée ; 
& prefque toujours la cohfcfliitaation 
dq mariage en devance lu cérémo¬ 
nie : elle eft également devancée par 
des feftins qui dorent plufieurs jours 
& même plufieurs nuits.' Au furplus v 
elle Ce fait indifféremment le jour ou 
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la nuit, dans 1a cave ou à la porte de 

. l’églife ; car l’ulàge de ce pays ne 
permet pas de marier pçrfonne dans 
l’églife même. Il interdit de plus , 
en tout teins, l'entrée de l’églife aux 
femmes, excepté à la princefle, dç 
Mingreiie les autres perfbnnes du 
fexe doivent relier fbus le porche. 
Outre le prêtre qui préiide au ma¬ 
riage, il y a encore un parrein qui, 
tandis que le prêtre lit certaines priè¬ 
res , eft chargé de c pud re les époux 
enfembJe par l^urs 'habits ; enfuite 
il prepd deux couronnes fûtes de 

ü fleurs naturelles ou de foie, & les 
place alternativement fiir la tête des 
deux époux, les changeant de l’un 
à l’autre , à mçfure que le prêtrç dit 
certaines oraifops. Lorfqu’elles font 
finies , le parrein prend du pain r |e 
rompt en plufieurs morceaux, met 
le premier dans la bouche de l’é¬ 
poux, le fécond dans celle de l’é- 
poufe, retourne jufqu’à trois fois de 
celui-ci à eelledà, eç mange le fep- 
deme morceau ; après quoi. il lepr 
donne à chacun, l’un après Vautre 9 
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trois fois du vin à boire dans une 
même coupe, 6c boit lui-même ce 
qui refte ; ainfi fe termine la céré¬ 
monie. Vous voyez, Madame, que 
le parrein y entre pour beaucoup : il 
contracte, dès ce moment, une al¬ 
liance des plus étroites avec les nou¬ 
veaux mariés. C’eft lui qui eft chargé 
d’ajufter tous les différends qui fur- 
viennent entr’eux : leur maifon lui 
eft ouverte comme la tienne propre ; 
& il peut avoir tous les téte-à-téte 
qu’il juge à propos avec la nouvelle 
epoufe, fans que le mari s’en forma- 
liée : ils ne font pas d’ailleuts, fort 
délicats fur l’article de la foi conju¬ 
gale. Un Mingrelien qui furprend fa 
femme en flagrant délit, a droit de 
contraindre le galant à payer un co¬ 
chon : c’eft, pour l’ordinaire, h 
feule vengeance qu’il'tire de cette 
injure; 6c, ce qui ne vous furpren- 
dra pas moins , ce cochon fe mange 
entre lui, fa femme & le galant. 

Prefque toutes ces femmes foqt 
belles.; 6c-coûtes, jûfqu’attxplus lai¬ 
des , font engageantes Cd’es-ci-fc 
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fardent groflïéremem tout le vifage, 
fans en excepter le front, le nez 6c 
le menton : les vieilles les imitent. 
A l’égard de celles qui réunifient la 
jeunetTe à la beauté, elles 11 e fe pei¬ 
gnent que les fourcils. Elles portent 
fur la tête un voile qui ïi'en cou¬ 
vre qu*une partie, le derrière 6c le 
defiiis : le refte de leur coëfiiire ref- 
femble beaucoup à celte des fem¬ 
mes d’Europe ; leur habit eft tout 
femblable i celui des Perfanes. Ce¬ 
lui des hommes, St même des plus 
diftingués, ne confifle 'que dans une 
efpeçe de chemife 6c un caleçon. 
Les Grands ont 'des ceintiires de 
cuir f larges de quatre doigts, cou¬ 
vertes de plaques d'argent. Ils at¬ 
tachent i cette ceinture un cou¬ 
teau , une pierre propre à l'aiguifer, 
trois bourfês de cuir, l'unè remplie 
de fel, l'autre de poivre, la troi- 
fieme d'aleines, de fil 6c d'aiguilles : 
ils y attachent jufqu'à un fiifîl propre 
k faire du feu 9 6c portent de plus, 
une corde de plùfièurs brades, qui 
les entoure ^ or qui leur fert k atta¬ 
cher ce qulls enlevent à leurs enne- 
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mis ou qu'ils dérobent à leurs voi« 
fins. Ils fe raient le haut de la tête 
en forme de couronne, 6c couvrent 
cette large tonfure d’une calotte de 
feutre. L’hiver, ils portent, par- 
deflus cette calotte t un bonnet four¬ 
ré ; mais, pour ménager l'un 6c l'au¬ 
tre, ils les mettent dans leur poçhe , 
lorsqu'il pleut, aimant mieux mouil¬ 
ler leur tête que leur coëfiüre. Cette 
économie prend fa fource datts leur 
pauvreté : celle des gens du peuple 
efi fi excefiive, qu'ils vont preique 
nuds. La plûpart n’ont > pour Te cou¬ 
vrir , qu'un méchant feutte qui ne 
defcend que jufqu'aux genoux 6c ne 
couvre qu’une partie du corps : ils 
paflent la tête açdatis ^ } le tournent 
a leur gré, 6c l’oppoient, fslon le 
befoin, au vent ou à la pluie. Leur 
cbauflure n'-efl rien ; elle ‘ confifle 
dans une femelle dé peau de buffle, 
qui n'eft point préparée. A cela près, 
ces fandales refTemblent beaucoup à 
celles de pos Çapuqns, On n'en 
peut pas dire raufppÿ ae leur habit. 
Un Capucin pafTéroit pjçur être vêtu 
omptueufement en Mingrclie. ‘ 
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l’ai eu occafion d’aflïfter aux re¬ 
pas du prince & de la princefTe de ce 
pays. Toute leur fuite, jufqu’à leurs 
palefreniers, mange avec eux : il n’y 
a d’autre diflinâion de rang , que 
celle d’être placé plus haut ou plus 
bas. Ces fortes de féftins ne font 
pas fplendides, même chez le Sou¬ 
verain ; ils le font moins encore chez 
les Grands. Quelque peu de viande 
ou de poifTon fec, rôti, ou même 
de légumes, compofent le plat du 
maître ; du gom tout Amplement 
forme la portion des domeftiques? 
c’eft-là, du moins, ce qui fe pratique 
le plus fouvenr. il eu vrai que les 
jours de fête,ou lorfqu’on traite quet 
qu’un, on a de la venaifon ; autre¬ 
ment on tue ou un porc, ou un 
bœuf, ou une 1 vache. Il n’eft point 
queftion de ragoûts chez cette na¬ 
tion. On fait bouillir l’animal dans 
cette grande chaudière qui fert à faire 
cuire le gom dont je vous ai parlé plus 
haut : on fert la viande demi-crue 9 
fans aucun affaîfonnement. La meil¬ 
leure portion refie toujours devant 
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lie maître du logis,ainfi que tout le 
pain de froment, toute la volaille & 
tout le gibier. II envoie une portion 
de tputes ces chofes à ceux qu’il 
diffingue le plus dans la compagnie. 
Lieux hommes fervent à boire à la 
ronde, 6c n'en donnent pas moins 
qu'un demi - feptier à chaque coup. 
Il feroit incivil de ne pas boire autant 
de fois que cesde^ pages ont fait 
leur office ; 6c, aux repas de céré¬ 
monie , ils le répètent jufqu'à ce que 
les princpaux conviés foient abfolu- 
ment y vres. Alors ceux - ci dédai¬ 
gnent les coupes ordinaires ; ils boi¬ 
vent dans les ’ilats 6c avec la cru¬ 
che. 

Dans ces fortes d’occafons, & 
' même dans toutes les autres, la con¬ 
vention entre hommes roule fur 
des combats, des vols, des aflaffi- 
nats, des enlevemens 6c des ventes 
d'efdaves : on parle aux femmes 
d'autre chofe, 6c toujours de chofes 
allez peu honnêtes; ce qui paroît 
tes amufer beaucoup. Les mots les 
glus fales ne les font point rougir ; 
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Sr elles inftruifent de bonne heure 
leurs enfans à les prononcer. A ju¬ 
ger de ces femmes par leur exté¬ 
rieur, on ne les croit que douces, 
tendres, fenfibles ; mais , au fond , 
prefque toutes relfemblent k Médée 
qui, comme vous le fçavez, Ma¬ 
dame , étoit née dans le pays qu’elles 
habitent. Je vous avouerai que j’ai 
un grand empreiTément de le quitter ; 
càr on n’eit point en sûreté de fa vie 
avec des peuples auffi barbares. Sans 
le fecours des millionnaires, pour 
Iefquels les nobles ont une forte de 
confédération, nous aurions été ex- 
pofés à bien des périls. Ces mê¬ 
mes religieux faciliteront notre dé¬ 
part pour l’Arménie, où nous ne 
tarderons pas à nous rendre. 

Je fuis, &cc. 

* 

En Mingrdic,cc jo Déctmirt 1737. 
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XIX. LETTRE. 

V A A M È N I E . 

m 

C E nom , Madame , ne peut vous 
être inconnu ; il en fouvent 
cité dans les hiftoires factéeS 6c pro¬ 
fanes. On regarde l’Arménie comme 
le pays que peuplèrent d’abôrd les 
Ipbrfonnes échappées au déluge. 11 
fut encore plus anciennement ha¬ 
bité , s’il efl vrai, comme le préten¬ 
dent certains auteurs, que le paradis 
terreftre y étoit (itué ; mais on a tant 
4e fois placé 6c déplacé ce jardin 
merveilleux, qu'on ne peut rien fta- 
tuer de folfde à cet égard. Quel¬ 
ques-uns prétendent qu'Aram, petit- 
fils de Noé , eut en partage l?Ar- 
métare, 6c lui donna (on tlora ; d'au-’ 
très cherchent k ce nom une étymo¬ 
logie différente. Quoi qu'il en Toit, 
l'Arménie efl: par elle-même très- 
digne d'être connue ; elle « été le 
théâtre de grands événemens 6c de 
fanglantes batailles ; elle a eu, à dif- 
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férentes reprifes, fet fois particu¬ 
liers f mais ils fqavoîcnt mal défendre 
leurs Etats. Nul conquérant n’atta¬ 
qua cette contrée,fans la foumettre : 
elle fait aujourd’hui partie de l’Em¬ 
pire des Perfans & des Turcs. Ces 
deux putfifahces combattirent long- 
tems pour la poileffion entière de ce 
pays, fit finirent par le partager en- 
tr'elles. Il ré fuite de ce partage, 
que ta haute Arménie, ou l’Armé¬ 
nie majeure, eft une province de 
Perfe, St l’Arménie mineure unepro- 
virrce de Turquie. 

C’eft la premiers que je vais par¬ 
courir dans cette lettre. L’Araxe la 
fëpare de la Médie. Nous paffêmes 
ce fieuve à Jfulfa la vieille. C’était 
autrefois une ville confidérable : ce 
n’eft aujourd’hui qu’un amas dé trente 
à quarante maifons 6u cabanes. Rien 
de plus’hidetûr que ce canton ;9o’of- 
fre pas un feul arbre ni aucune autre 
forte de : verdure. L’ancienne ville 
étoit iituée fur Ja pente d’une mon¬ 
tagne , s’étendent fur les bords de 
l’Araxe, Sty fbrmott un long am¬ 
phithéâtre. Elle fut ruinée par Abas 
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le Grand , roi de Perfe, qui vouloir 
empêcfier les Turcs de s*y fortifier. 

A fept lieues de Julfa, on trouve 
Nacchivan. Cette fécondé ville eft 
moins ruinée que la première, & 
cependant a’eft que l’ombre de ce 
qu’elle fut autrefois. Certains au* 
leurs aflurent qu’on y comptoit juf- 
qu’à quarante mille maifons, A peine 
en trouve-t-on deux mille aujour¬ 
d’hui. Le milieu de la ville eft ce 
qu’il y a de mieux bâti : il offre de 
grands bazars , plufieurs caravanfe- 
rais, des bains & d'autres édifices 
publics ; mais la plûpart font plus 
utiles que magnifiques. Si on en croit 
quelques auteurs Arméniens, Noté 
hit le fondateur de Nacchivan , & y 
établit fa demeure , après le déluge ; 
ce ne peut être là qu’une conjecture. 
Celle qui porte à croire que Nacchi- 
yan eft l’ancienne Artaxate, eft fon¬ 
dée fur la vraifemblance & fur une 
hiftoire qui fe conferve dans le plus 
célébré monaftere de toute l’Armé¬ 
nie. Ce fut auffi Abas le Grand, qui 
ruina & dépeupla Nacchivan, après 
l’avoir conquife fur les Turcs. Il en 
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n(a ainfi, parce qu'il n’efpéroit pas 
pouvoir la garder. 

De cette ville, qui eft regardée 
comme la capitale d'une partie de la 
haute Arménie,on fait environ vingt» 
cinq lieues pour arriver à ïrivan, au¬ 
tre capitale plus confidérable que la 
première. Le pays, que l’on traverfe, 
eft rempli de villages ; il eft en même 
tems très-fertile 6c aÏÏez bien cultivé : 
c’eft- là tout ce qu’on en peut dire 9 
excepté qu'on y trouve un aiTez grand 
nombre de couvens d’hommes 6c 
de femmes. Je vous parlerai ci-après 
des plus confidérables ; mais entrons 
d’abord dans ïrivan. 

Cette ville eft*grande,mais fale, 6c 
moins peuplée que fon étendue ne 
l’annonce. Ses jardins occupent la 
plus grande parrie de fon enceinte : 
les principaux bâcimens font l’évêché 
& l’églife nommée Catovike 9 bâtis 
l’un 6c l’autre fous les derniers rois 
d’Arménie, la mofquée de Deuf- 
Sultan, nom de fon fondateur, quel¬ 
ques catavanferais ; encore tous ces 
édifices ne font ils que d’un goût allez 
médiocrg. La ville eft fituée entre 
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deux fleuves,l’un nommé U Ztnçuy, 
l’autre d'un nom Arménien, qui figni- 
£e quartnte fwuaints. On dit qu’il 
a un pareil nombre de fourœs ; mais 
fou cours eft peu étendu. La prin¬ 
cipale place d'Irivan eft de forme 
quanée, trés-vafte & entourée d’ar¬ 
bres. Elle fort aux exercices & aux 
dtveniftemens ufités parmi cette na¬ 
tion^ tels que les carroufols, les cour¬ 
tes , la lutte, te manège, &c. La forte* 
reflê eft réparée de Ja ville ,&en for. 
aie, peur aànfi dire, une autre. On y 
compte jufira’i boit cent maifons, 
toutes habitées par des Perfàns natu¬ 
rels. Les Arméniens n’y ont que des 
boutiques ; encore n'y peuvent - ils 
pas noter la nuit. Cette forterefte 
eft défendue , d’un cdté, par trois 
murailles de briques , & garnies de 
créneaux, mais fans régularité. Un 
épouvantable précipice, au fond du¬ 
quel p g ffig le fleuve Zenguy, la dé¬ 
fend du c6té tappofo. C*ell dans cette 
citadelle & for le bord de ce préci¬ 
pice, qnefe trouve le palais.du gou- 
raluui fituatkm, qui femble rap- 
pdter icetcfScierks périls qui, dans 
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tout Empire, & lur-tout dans ceux 
de l’Afie , avoiflnent toujours les 
grandes places. 

Le fleuve Zenguy, dont je viens de 
vous parler 9 traverfe une partie de 
l’Armenie , 6c tire fa fource d'un lac 
fitué à trois petites journées d'Irivan. 
Ce lac eft très-profond, 6c a vingt- 
cinq lieues -de circonférence. On 
le nomme en langue perikne h iac 
doux , parce que fon eau eft très- 
douce. Il produit jufqu'à neuf efpecec 
de poiflons. Au centre de ce lac , efi 
une petite ifle, 6c, au milieu de cette 
ifle, un monaftere fondé depuis plus 
de,flx cent cinquante ans. Le prieur 
a titre d'Archevêque, 6c prend ce¬ 
lui de Patriarche ; dignité que celui 
d'Arménie, lui conteue i mais hi- 
mémerefuTe de reconnoitrè ce grand 
Patriarche pour fon fupérieuT. 

Vous jugez bien, Madame, que la 
capitale d'Arménie doit palier pour 
très - ancienne 9 au moins parmi les 
Arméniens. Noë l'habita meme avant 
le déluge. Ce fut aufli, difent-üs, le 
paradis terreftre; mais on peut com¬ 
parer ces prétentions k la chimere 
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de certaines grandes maifons parmi 
nous. Il pourrait même en être d’I- 
tivao comme de ces familles très-mo¬ 
dernes , qui cherchent à reculer leur 
origine. Nous ne vîmes dans cette 
ville aucune marque réelle d’anti¬ 
quité. Je la crois moins ancienne 
qu’une partie des couvens épars dans 
ce canton de l’Arménie. Ils font au 
nombre dé vingt-huit, parmi lefquels 
on en compte cinq de femmes. Les 
deux plus coofidérables de ces cou* 
vendront Couer-Virab, nom Armé¬ 
nien, qui lignifie églife furie puits t 
& Utch-Cliffie, c’eft-à-dire, Us trois 
igtifts. Le nom du premier dérive 
de ce que fon églife eft bâtie fur un 
puirs 9 où S. Grégoire fut, dit - on, 
jetté, comme autrefois Daniel dans 
la foffe des lions, nourri miracu- 
leufement comme ce prophète. Le 
fécond monaftere, également habité 
par des hommes* eft extrêmement 
révéré des Arméniens. Ils le nom- ; 
ment Ex-Mia[in, c’eft - à - dire, U 
défi ente du Fils unique engendré f 
parce que, difent-ils, Jefus-Chtift y 
apparut, de la maniéré la plus dif- 

tinde, 
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tfciéle, à S. Grégoire qui Ait ôc le 
fondateur de cette églife, Sc le pre¬ 
mier patriarche d’Arménie. Ils ajoû- 
tent que le Fils de Dieu traça lui* 
même y avec un rayon de lumière, 
le deflein de cette églife f qui n’ofire 
cependant rien de merveilleux ni 
dans Ton plan ni dans fa ftrufture* 
C’eft un bâtiment des plus inaffifs & 
des moins éclairés. Tout en eft de 
pierres de taille, jufqu’aux clochers, 
qui néanmoins fe terminent en flè¬ 
ches. L’intérieur de l’édifice ne ren¬ 
ferme aucune forte d’omemens, foit 
en peinture, foit en fculpture. Nous 
n’y comptâmes qu'un feu! autel & 
trois chapelles. Cet autel eft auffi 
de pierre comme tout le refte ; mai* 
fes accefToires me parurent aflefc 
riches. Ce qu’on nomme le tréfor 
de cette églife, pourrait fervir de 
pendant au tréfor de S. Denis en 
France. 

On y voit des croix Sic des ca¬ 
lices d’or, des lampes Sc des chan¬ 
deliers d'argeünt d’une grandeur pro- 
digieufe , des chaffes de même mé¬ 
tal , &e. On y révéré fur - tout un 
Tomt II. G 
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nombre extraordinaire de reliques, 
entr’autres, une côte de S. Jacques, 
évêque de Jérufalem, un doigt de 
S. Pierre, deux doigts de S. Jean- 
Baptifte, & un bras de S. Grégoire, 
le même qui. a fait conftruire cette 
églife, le même qui palTe pour avoir 
converti toute l'Arménie , & que, 
par cette raifon, les Arméniens ont 
iumommé i' Illuminât tur A 

On voit au milieu de cette églife 
Aine grande pierre quarrée, au fujet 
.de laquelle les Arméniens nous dé¬ 
bitèrent bien des faits merveilleux. 
Ils nous dirent qu’elle eft placée à 
l'endrojt même où Jefus-Chrift ap¬ 
parut k S. Grégoire leur Apôtre, ils 
ajoûterent aufu qu'elle couvre un 
précipice dans lequel le Fils de Dieu, 
après avoir tracé le plan de cette 
églife, précipita les démons qui ren¬ 
voient leurs oracles dans les tem¬ 
ples yoifins. Cc.n'eft pas tout : ils 
prétendent que Fautel où Noé offrit 
un facrilice, au fortir de l'arche, fut 
élevé au lieu même qu'occupe cette 
pierre myflérieufe. 

"Ce qui a fait.donner k ce xnonaf 
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Terele fhrnom de Trois-Eglifts , eu 
je voifînage de deux chapelles fituées 
à quelque diftance de là, l'une fur fa- 
droite , l'autre fur fa gauche. La pre¬ 
mière eft dédiée à fainte Caïane, la 
fécondé à fainte Repli ne. Ce font 
deux Vierges Romaines , qui, dit* 
on, s'enfuirent en Arménie durant la 
neuvième perfécution, & qui furent 
martyrifées âu même Heu où ces 
églifes ont été depuis cofiftruites ; 
mais elles font abandonnées depuis 
long-tems ; & ce n’eft que par leurs 
ruines , qu'on s'apperqoit qu'elles 
ayent exifté. A l'égard du mortaftere 
en queftien, c'eft la demeure ordi¬ 
naire du patriarche d’Arménie. Il ne 
lui eft permis de s’en abfenter, que 
pour des caüfes entièrement relatif 
ves à fon mintftere ; mais il n'oblêrve 
pas toujours cette loi à la rigueur. 
Plus d'un exemple prouve que la 
Teiidence n’eft pas plus agréable à 
ces prélats d*Afie, qu’à certains pré¬ 
lats de l’Europe. 

Le patriarche d’Arménie a pour 
fuflfragans une vingtaine d’évêques 
tirés, pour la plâpart, d’entre les 

Gij 
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moines. Les évoques, de cet ordre 
prêchent affis , & portent le bâton 
paftocal : c'eft par - là qu’on les dis¬ 
tingue des autres. Ils partent auflî 
pour être les grands aofteurs des 
Arméniens ; ce qui ne veut pas dire 
beaucoup. Ces mêmes doâeurs paf- 
/eroient pour fort ignorans, à côté 
des moins inftruits de notre clergé. 
Au furplus„ toutes Jes dignités ecclé- 
liaftiques font mifes à l’encan chez 
les Arméniens. Les évêques achè¬ 
tent leur office du patriarche, qui 
lui-même acheté le tien des Maho» 
métans. 

Les prêtres (éculiers de ce pays 
font tous mariés, ou du moins peu¬ 
vent fe marier comme les laïcs. Il 
leur eft feulement défendu de dire 
la mefle durant les fept premiers 
jours de Jeyr mariage, &c de voir 
Igur femme plutôt que fept jours 
après l’avoir dite ; mais cette con¬ 
trainte n’a lieu que pour une fois. II 
eft libre enfuite à ces prêtres d’en 
yfer comme bon leur feinble. Pour 
ce qui eft des moines, ils gardent le 

çéhbat comme parmi nous., & font 

* ' 
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infiniment plus bornés dans leurs 1 
fondions eccléfiaftiques. Elles con* 
liftent uniquement à dire la rïiefle ï 
tout autre ufage du facerdoce leur 
eft interdit. Leur noviciat eft plus 
ou moins long. Quelques-uns ne 
reçoivent l’habit, qu’au bout de huit 
ans d’épreuves ; -méthode louable , 
St qui mériteroit de n’étre pas con¬ 
centrée dans un coin de l’Ane. 

Aufli-tôt qu^n de ces religieux a 1 
pris l'habit monachal, on le lequel 
tre, pour quarante jours, dans un 1 
lieu où il ne parle a personne, oif 
même la clarté du foleil lui eft imer~ 
dite. Il eft , de plus, obligé de pafter 
en jeûnes ôc en prières tout le temtf 
de cette retraite. Une abftinence de 
deux ans fuccede à cette quaran-- 
taine; après quoi, il peut manger de 1 
la viande & vivre en tout comme 1 
fes confrères. J’oubliois de vous dire* 
qu’en leur donnant l’habit , on leur 
coupe le* cheveux en forme de 1 
croix. Lorfque ces cheveux (ont re«- 
venus, on les coupe de nouveau> 
ma^s en forme- de couronne que ces 
moines ont foin de confervec, comme 

VN ■ ■■ 
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sos prêtres ont foin d’entretenir leur 
tonfure. Une chofe finguliere, c’eft 
que cette couronne eft commune à 
tous les Arméniens. Pecfuadés qu'elle 
a pour objet de retracer l’idée de la 
couronne d’épines., & que eette mar¬ 
que extérieure eft une des plus eflen- 
tielles à un Chrétien, tous la portent ; 
les laïcs, comme les prêtres 6c les 
religieux» 

Au ftirphu., la religion de ces 
peuples ne conftfte guéres qu’en 
pratiques habituelles 6c de routine. 
On leur apprend , dés leur enfance, 
à faire le ngne de la croix, à dire 
Chrijlous , à jeûner. C'eft -14 tout m T 
6c ils fe figurent que c’en eft aflYz» 
.Tout autre point de deôrine 4 toiue 
autre pratique die dévotion leur font 
inconnus, excepté d’aller à l'égiUè, 
lorfqu’ils font a portée de le faire: 
Leurs jeûnes^fbnt très-longs 6c très- 
fréquens ; ils empotent plus des 
trqis quarts de l’année : ils iontid’ail- 
leurs n rudes > qu’on n’imagine pas 
comment ces peuples peuvent j Suf¬ 
fire. Jeûner en.Arménie-, c’eft ne 
manger qu’au foleil couchant ÿ, c’eü 
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s’abftenir de chair, de poiiTon T 
d’œufs, de beurre, de toute efpece 
de laitage, & même de vin. Ce 
dernier article n’eft pas toujours oh-* 
fervé à la rigujur; mais il eft rare 
que les autre? fbient enfreints : il eft 
encore plus rare de voir un Armé¬ 
nien abjurer fa religion. Efclave des 
Mahométans, vexée par ces maîtres- • 
impérieux , cette nation n’a jamais 
varié dans fon culte : il eft encore lie 
même qu'il fut, il y a douze cens ans. 
On y lit, on y chante l'office dans la 
langue du pays ; & lorfque la com¬ 
munion euchariftique a lieu, elle eft 
générale entre'le prêtre & le peu¬ 
ple , fans en excepter les enfans- 
même : tous mangent du pain con- 
facré, & bo iv e n t dans le même calice. 

Parmi les articles qui diftinguent la 
religion Arménienne (Pavec la nôtre 
en compte la différence, du pain & 
le mélange du vin 8c de l'eau dam 
la confécration : lies Arméniens y 
emploient du vin pur & du pain or* 
dinaire. Un autre point de différence r 
infiniment plus grave, a pour objet 
^incarnation du Verbe. Ils foutien»- 

Giy 



L’Arménit. 

cent qu’il n’y a qu’une nature en J'a- 
fiis - Chriil : ils idutiennent encore, 
touchant la troifieme Perfonne de la 
Trinité, que le feint Efprit procédé 
non du Pere fie du Fils, mais du 
Pere par le Fils. Au refte , il y a 
bien peu de leurs doâeurs qui foient 
aujourd’hui capables, je ne dis pas 
de difeuter, mais même d’entendre 
cette doftrine. Ils fuivent tacitement 
les opinions de leurs ancêtres, & 
s’en écartent d’autant moins, qu’ils 
ne cherchent jamais à les approfon¬ 
dir. Il eft difficile de démontrer la 
fa a (Te té d’une opinion à des hom¬ 
mes qui ne veulent ni fê la laifler ex¬ 
pliquer, ni l’entendre combattre. 

J’oubliois de vous parler des re¬ 
venus du clergé Arménien : ils font 
très - conlïdérables ; &c ce qui con¬ 
tribue à les. rendre tels, le croiriez- 
vous ? C’eft la vente des faintes 
huiles. On. ne peut nombrer toutes 
les vertus foiritueïles que leur attrir 
huent les Chrétiens de. ce canton. 
Aucune maladie de l’ame, félon eux, 
n’y peut réfifter. D’après cette idée 
que le clergé a. foin d'entretenir,, le. 

I 
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Jiébit de cette- marchandée fàcrée eflr 
immenfe. Le patriarche la-vend-aux; 
évêques ; ceux-ci aux- prêtres r &£ 
ces derniers au peuple. 

J’ai dit que l’Arménie renfermoit 
un affez grand nombre de couvent 
d’hommes. Tous ces moines fui— 
veot la régie de S. Bafile,. dont 1er- 
fuccefleurs ont moins profpéré erv 
Afie, que ceux de S. Bernard- em 
Europe.- Il s’en faut de beaucoup; 

S ue les richelTe^ des premiers éga— 
:nt celles des féconds. A cela près v 
lies Mahométans les laiflent libres; 
dans leurs fondions r &c même dans; 
la jouiflance dece qu’ils pofledent.- 
II eft également libre à tous les> 
Chrétiens dece pajçs■ d’exercer pu¬ 
bliquement leur religion. Les Muful- 
mansoccupés de- leurs fréquentes; 
ablutions St de- leurs- nombreuses; 
prières,,laiflent pailiblement les Ar¬ 
méniens fe confumer par leurs - ma¬ 
cérations &£ leurs jeûnes, continuels*. 
Si on. en excepte la Trapeyil n’yai 
prefque.aucune de nos. fociétér reh^ 
gieufes , r qpi puifle faire aflaut-dfcpé*' 
nitence avec, un-. Arméniens «ni eB»r 

Cv; 
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ferve toutes les pratiques dévotieufes 
de Ta feéle.. 

Un des principaux pèlerinages de 
cette nation, eft un couvent-qu’elle 
nomme dans fa. langue U Monajlen 
des Apôtres. Il eft firué au pied de 
la montagne où* Ton prérend que 
Parche de Noé s'arrêta. Les Armé¬ 
niens croient que ce patriarche fit, 
au lieu même où eft fitué ce cou¬ 
vent y Ta première demeure & fes 
premiers Sacrifices après le déluge^ 
Ifs ajoutent qu'on y a trouvé Tes 
corps de S. André & de S. Matthieu ; 
que le crâne de cet Evangélifte eft 
dans Péglife du monaftere. C'èft ce 
que je n'ai pas été à*ï>ortée de véri- 
fier ; mais il eft certain que la dévo¬ 
tion de ces peuples pour ce -fëjqur 
eft extrême; c'eft leur Terre fainWV 

Al’égard du mont voifin, les Armé*' 
nient & les Pèrfans le nommentrom* 
munéinent Macis. Les premiers déri» 
vent ce nom de Mas ou Mcfech , fils 
«PÀram , de qui ils prétendent être, 
iftus. Les féconds le nomment encore 
dans leur langue tanrôr Cav-Roub r 
c'eft-â!-dire,dfh/it- Afcé, nntÔtSakat- 
Tappus^ eft* èirdu^pffeurcuji Butte*. 
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C'éft en faifant ailuiîon à l'avantage? 
qu'eut cette montagne de recevoir 
l’archc qui-portoit le fécond pere du 
genre humain <k- toute fa famille* 
Les Arméniens prétendent que cet 
antique &£ célébré vahTeau eft en¬ 
core fur la- pointe: de ce mont : il* 
ajoutent que Dieu en a interdit l'ac¬ 
cès aux hommes ; &, en effet, ilî 
feroit difficile qu'aucun homme par¬ 
vint jufques-là : il-fuffiroit des feul* 
obffacles natureb, pour l'en empê¬ 
cher; fit vraifemblablement ilii'em 
exifte pas d'autres.Ce mont eft per¬ 
pétuellement couvert de neiges qui* 
ne fondent jamais, & dont une'par¬ 
tie eft peut-être auffi ancienne que 
l’année qui fuivit celle du déluge- 
même ; car il n'eft pas douteux que ; 
lès eaux n'ayent alors fondu celles- 
qui exiftoient depuis la création: Au» 
furplus, l'Ecriture ne donne à cette? 
montagne aucun nom particulier 
elle dit Amplement, que l’arche: s'ar¬ 
rêta fur la montagne d’Araratf; & iU 
paroit qu'on 1 s'accorde’ aftez^géné— 
râlement à dire*qu*Ararat neffiauUô? 
ehofe-qpe l’Arménie. 
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Si on en- croit quelques auteurs^ 
entr’autres, l’hiftorien Jofeph , on< 
montrait, de leur teins, les reftes. 
de l’arche ; ôc on prenoit comme 
un- préfer vatif falutaire la poudre 
dont elle-étoit enduite. Ce fait con¬ 
tredit l’opinion des Arméniens qui< 
prétendent même l’étayer d’un mi- 
ràdeii Ils difent qu'un moine d’Ex- 
Mazin-, nommé Jacqms , t & qui 
lut depuis évéque de Nifibe, réso¬ 
lut de parvenir jufqu’au fommet de 
là • montagne dont il s’agit , ou de 
périr dans ce hardi-deflein. Il ar¬ 
ma, non fans peine, jufqu’au mi¬ 
lieu du mont : il crut même pouvoir 
pafler outre; mais, chaque matin,. 
il fe- retrouvoit au même endroit' 
d’où il étoit parti • la- veille* Enfin * 
Dieu-touché de fa perfévérance, lui 
envoya , par un* Ange -, une pièce 
de l’arche, en lui ordonnant de re¬ 
noncer à> une entreprise qui étoit: 
contraire-à fa volonté^, &, par con- 
féquent-, au-deflus des forces hu¬ 
maines. Pour moi, je fuis perfuadé 
qu!un>Ang& eft fort peu néceflaire. 
fjcupi empêcher les.hommes. trop - 
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turieux.d’arriver au fommet de cette 
affreufe montagne, & que, pous 
qu’ils y arrivaient, il faudrait que 
lui-même les y rranfponât. 

L’Arménie eft un pays fertile, && r 
en général, très*agréable. Onyref- 
pire un air fort fain, quoiqu’un peu 
épais. L’hiver y eft long & rude. 
Les neiges fur-tout y font fréquentes 
& conuaérables :. toutes les plaines 
en font alors couvertes. Il arriva 
aulli que. les rayons du foleil dar¬ 
dant , tout le jour, fur cette neige-, 
éblouiflent les voyageurs, & leur 
oaufent aux yeux une ardeur cuit 
fante , qui les afToiblit. Pour s’en 
garantir, les gens du pays ont re¬ 
cours à un expédient qui au moins 
diminue le mal : c’eft de. mettre de¬ 
vant les yeux un mouchoir de foie 
verte ou noire. Un autre inconvé¬ 
nient très- grave, eft. que quand deux 
voyageurs fe rencontrent ,. il faut 
difputer à qui* entrera dans la neige *. 
le fentier étant' trop étroit pour.que 
deux, chevaux, puiftent- y. pafter de 
fronti. Si la partie, eft égaler on en¬ 
vient au* mains;* autrement .c’eft Je: 



if 8 L r ARMfewrE, 

plus foible ou le moins courageux 

qui livre palTage à l’autre. 

La rigueur de l’hiver, dans cette 
contrée, oblige les payfans d’enter¬ 
rer leurs vignes r aum-tôt qu’il com¬ 
mence z ils ne les déterrent qu’au 
printems. Vous fqavez, Madame, 
que ce fut Noé quille premier, planta 
1 k vigne. La tradition des Armé¬ 
niens porte que ce fut chez eux que 
ce patriarche fit cet heureux eflai : 
ils en montrent même la place à une 
petite lieue d'Irivan. Si cela eft, 
Noé dût s’applaudir de fa tentative. 
Le vin-, qui croit dans ce canton, eft 
excellent. On en peut dire à-peu- 
prés autant de tout le terroir d’Ar¬ 
ménie. Il produir abondamment tous 
les fruitstoutes les denrées nécef- 
faires à la fubfiilance & à l’entre¬ 
tien de Tes habitans. Une meilleure 
culture pôurroit le rendre encore 
plus fertile ; ce qui n’empêche pas 
que les vivres n’y foient au plus bas 
prix. Le gibier- ôe le poiflon n’y font’ 
guéres plus rares que les fruits de la 
terre. On vante, chez toutes les na- 
tiont voL 'es y les truites & les cas»- 
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pes du lac d’irivan. On voit de ces 
carpes avoir jufqu’à trois pieds de- 
longueur ; en un mot, l’Arménie eft 
un des meilleurs cantons de l’Àfie^ 
cetre contrée , autrefois fi abon¬ 
dante. & aujourd’hui fi dévafiée, du 
moins dans la partie qu’on affure 
avoir été le berceau du genre hu¬ 
main.. Sa-miiere a&uelle femble dé¬ 
mentir fa fplendeur ancienne. Difons- 
mieux : fon état de vétullé devient 
la preuve de cette antique fplendeur.. 
On peut comparer le climat Afiati— 
que à un vieillard, dont on adrai* 
roit autrefois la force, & que l’âge ai 
rendu extrêmement débile. Unepof- 
tériié nombreufe l’environne ; mais, 
il eft le plus foible de tous ceux-, qur 
tiennent de lui la naifiance- 

L’àncien pays des Mèdes,où nous- 
ne tarderons pas d’arriver, n’éft pas^ 
dans un état plus floriffanl, fi l’on 1 , 
en croit notre-Géorgien ; mais je- 
vas bientôt être à portée de vous en; 
tendre compte par moi-même.. 

Je.fuis, &c.. 

Em Arménie , Cf îy, Février 173,8* 
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XX. LETTRE. 

La Mi ms, 

N O u s voici ,. Madame, arri¬ 
vés à Tauris qui fait partie de 
L’ancien royaume des Mèdes : on. 
allure même,, qu’elle en fut dès-lors, 
la.capitale. Taurisn’eft, dit-on, au* 
tre chofe que la fameufe Ecbatane,, 
bâtie par Déjocés. Vous vous rap¬ 
peliez , fans doute, l’hiftoire de ce. 
prince qui, du.rang de fimple parti¬ 
culier , s’éleva, fur le trône. Cet. 
exemplen’eft point rare; mais, ce. 
qui l’eft davantage,. c’eft que Déjo- 
cès ne devint roi, que parce qu’il s’é- 
toit acquis la réputation d’homme. 
jpfte.; choix, bien remarquable dans- 
un peuple aufli féroce.,, aulïi indifci— 
pliné que l’étoient alors les Mèdes- 
Les malheurs attachés à la monar¬ 
chie., leur firent connoitre. le befoiiu 
qu ils avoient d’un chef ; &L celui: 
qu’ils avoient choilï r remplit leur, 
attenta II leur donna des loix, 6c,, 
qui- plus eft, des mœurs* L’hifîoàie- 
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nous a trarfmis une partie des révo¬ 
lutions qu'éprouva depuis ce royau¬ 
me. Il eft enfin redevenu province 
de celui de Perle, comme il l’d • 
toit Tous les premiers fuccefleurs de 
Cyrus. 

Tauris elle-même a elTuyé bien des 
viciffitudes. Fondée > ou du moins 
rebâtie par la femme du célébré 
Aaron Réchild, calife de Bagdat, 
elle fut prefque entièrement abbatue 
par un tremblement de terre. Ayant 
été relevée avec plus d'étendue 6c 
de magnificence, un autre tremble¬ 
ment de terre}, plus violent que le 
premier, la ruina toute entière en une 
nuit. Un célébré ailrologue avoir, 
dit- on, prédit ce dëfaftre, & n’avoit 
pas été écouté. Plus de quarante 
mille perfonnes, qui n’avoient pas 
voulu fe retirer à la campagne , tu¬ 
rent accablées fous les ruines de leurs 
maifons. Tauris fut rebâtie une troi- 
fîeme fois. Le mëmeaftrologue pré¬ 
dit que cette ville n'auroit défor¬ 
mais à craindre nuis tremblemens de 
terre, mais qu'elle étoit menacée de 
grands débordement d'eaux. Ce qu'il 
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» 

y a de Singulier, c’eft quel’événe* 
ment a encore juftifié cette prédic¬ 
tion^- L'aftrologue auroir dû ajoûter 
que Tauris rifquoir auffi d’être bien 
des fois prife oc reprife, & facca- 
gée. Aucune autre ville n’a été plus 
fujette à ces fortes d’événemens. Sé- 
lim, empereur des Turcs, la fubjli¬ 
gua. A peine fe lut-il retiré, que les 
Taurifîens égorgèrent la gamilbn Ot¬ 
tomane. Le fuccelTeur de Sélim re¬ 
prit cette ville puiflante, y fit conf- 
truire une citadelle qu'il munit de 
plus de tTois cens pièces de canon, & 
d’une garnifbn de quatre mille hom¬ 
mes; ce qui n’empêcha pas un fé¬ 
cond fouleveraent, aufli efficace que 
le premier ; nouveau liège de Tauris 
fous le régne du même empereur 
( Soliman II, ) & par le même gé¬ 
néral qui Pavoit loumife quelques 
années auparavant. Il prit la ville 
d’affaut, la livra aux flammes,.au 
pillage & à toutes les horreurs qu’un 
vainqueur féroce 6c irrité peut fe 
permettre. Il y laifla une gàrnifon de 
dix mille hommes, en fe retirent; 
mais ces dix mille hommes furent 
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^encore paffés au ül de l’épée. OC~ 
man, grand vifir d’Amurat, vint pour 
tirer vengeance de cette nouvelle 
révolte. La ville fut reprise & Tac* 
cagée une quatrième fois. Enfuîte les 
Turcs la fortifièrent plus qu’elle ne 
l’avoit encore été. Malgré toutes 
leurs précautions , Àbas le Grand, 
roi de Perfe , les en chafla. Depuis 
ce tems, Tauris eft reftée au pou¬ 
voir des rois de Perfe. Une chofe qui 
mérite d’être obfervée , c’eft que , 
jufqu’alors, ( c’étoit au commence¬ 
ment du fiécle pafTé , ) les troupes 
Perfanes n’avoient fait*, à la guerre, 
aucun ufage des armes à feu. Il n’y 
eut même qu’un feul régiment à qui 
Abas eh eut fait prendre ; mais ayant 
vu l’effet qu’elles avoient produit, il 
rendit cet ufage prefque univerfel 
dans fes armées. 

La ville de Tauris eft fituée au 
bas d’une montage qu’on croit être 
le mont Orointe, fort fouvent cité 
dans les auteur» anciens. Un petit 
fleuve , nommé Spingtckn , paflfe 
au travers de cette ville ; un autre , 
plus, considérable que n’eft la Seine. 
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à Paris , la côtoie au feptentrion; 
L'eau en eft Talée durant fix moit 
de l’année» C’eft qu-’alors il eft groiSi 
par des- torrens qui, avant que dtl 
s'y jetter, pafïent fur des terres cou* 
vertes de Tel. Tauris renferme quinze 
mille raaifons & un pareil nombre de 
boutiques ; ce qui forme deux genres 
de bâtimens féparés. Les boutiques 
lbnt placées au centre de la ville, 
dans dii rues voûtées, très-longues, 
très-larges, & de quarante à cin> 
quante pieds de hauteur» Ces lieux, 
qu’on nomme bazars ou marchés , 
font éclairés par des dômes, & rem» 
plis d'une infinité de marchandées 


Leur forme intérieure, jointe au .peu* 
pie nombreux qui les fréquente, offre 
un coup d'œil des plus frappant 
A l’égard des maifons, elles occu¬ 
pent le contour & l’extérieur de cette 
vafte cité, la fécondé de la Perfe en 
richefTe, en grandeur & en nombre 
d’habit?ns. On y compte jufqu’à trois 
*ens cavavanferais, & chacun d’eux 


peut contenir trois cens perfonnes* 
Ces caravanfêrais .qui devraient fer» 
vir d’hôtellerie aux étrangers r ne 
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ur fervent que d'afyle ; car ceux-ci 
int obligés de fournir eux-mê- 
£s à leurs autres befoins. En re- 
andie 9 -il y a trois hôpitaux dans 
fquels on donne à manger gratis , 
eux fois le jour, à tous ceux qui 
e préfentent ; mais on y donne ra- 
ement à coucher. Je n'ai vu, à Tau- 
s, que peu de maifons ou de palais 
lagntâques. J'y ai , au contraire, 

eaucoup de belles mofquées, une, 
tr'autres, dont tout le dedans 6c 
e partie de l'extérieur eft doré z 
lie a été bâtie par un roi de Perfe , 
i fe faifoit nommer Geoncha , ou 
le Roi du monde . De très-petits priâ¬ 
tes Orientaux fe font plus d'une fois 
arrogé ce titre faftueux. La mof- 
née, qu'on nomme celle des deux 
ours , n’eft remarquable que par 
es tours mêmes : elles font d'une 
rchiteâure finguiiere, en ce que la 
our fupérieure a beaucoup plus d'é- 
endue & de diamètre que celle qui 
uifert de bafe. Le nombre total des 
ofquées de Tauris eft de deux cens 
cinquante. On voit, au bout, & à 
l’occident de la ville, un très - joli 
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liermitage que les Perfans nommed 
les yeux d'Ali. Cet Ali, gendre de 
Mahomet, étoit, difent Tes feftj. 
leurs, le plus bel homme qu’il y ai 
jamais eu. C’eft par cette raifon que, 
lorlqu’ils veulent lignifier une fort 
belle chofe, ils rappellent Us y va 
d’jdlL 

Vous ne doutez pas, Madame, 

3 ue les ruines ne foient fréquente 
ans une ville qui a eflùyé tant de 
iiéges 6c tant de révolutions. Il y a peu 
de rochers & de pointes de monta* 
gnes voifines de Tauris, où l’on ne 
remarque des relies de forts ou d’au* 
très édifices. Le palais des derniers 
rois de Perlé étoit fitué au midi delà 
la ville. Celui où Iogeoit Je célébré 
Cofroès, étoit placé à l’orient. Les 
Arméniens difent que ce fut dans ce 
château, que ce prince mit en garde 
les dépouilles facrées qu’il avoit em¬ 
portées de Jérufalem , parmi lef* 
quelles fe trouvoit la vraie Croix. 

Une cbofe, qui m’a le plus frappé, 
eft l’étendue de la place d'armes de 
Tauris ; elle pourrait contenir plus de 
trente mille hommes rangés en b»* 
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taille : elle eft auffi des plus fréquen¬ 
tées . fur* tout les foirs. C’eft le tenu 
où le menu peuple vient y jouir de 
différens fpeélacles, tels que les tours 
d’adreffe ôc les bouffonneries des faU 
tinbanques, les combats de taureaux 
& de béliers , les danfes de loups. 
Ce dernier pafTe-tems eft un des 
plus agréables pour les fpeâateurs 
' dont nous parlons. Ils ont auflï des 
lutteurs, &, qui plus eft, des aéteurs 
qui récitent certains morceaux de poë* 
fie.Tels furent les premiers efiais dra¬ 
matiques chez les Grces, èc même 
chez nous; mais je doute que Tauris 
produite jamais un Sophocle ou un 
Corneille. 

On peut évaluer le nombre des 
habitans de Tauris à trois ou quatre 
cens mille, parmi lefquels il fe trouve 
beaucoup d'étrangers. C’eft une ville 
des plus commerçantes de l'Afie, & 
une de celles où l’induftrie eft le plus 
en vigueur. Elle eft remplie de mé¬ 
tiers en coton , en foie & en or. On y 
emploie, parannée, jufqu’à fix mille 
balles de foie,St on y fabrique les plus 
beaux turbans de toute la Perfe. Un 
autre avantage non moins réel, c’eft 
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l'abondance des choies néceftaires à 
la vie, & même au luxe. Le pain, le 
vin, la viande, le gibier, le poifTon, la 
volaille, 6cc. s'y donnent à vil prix. 
Je dois obferver, à ce fujet, que les 
Perfans font très-peu de cas du gibier, 
qui, par cette raifhin, devient la pâ¬ 
ture du peuple. Un aigle s'y donne 
quelquefois pour cinq fols : un daim 
n'y en vendu un peu pins cher, que 
parce qu'il pefe davantage. Il croit 
jufqu’à foixante fortes de rai fi ns aux 
environs de cette ville. 

Ces mêmes environs offrent encore 
de vaftes carrières de marbre blanc, 
une mine de fel 8c une mine d’or. 
On y trouve auffi une grande quan¬ 
tité d'eaux minérales, les unes froi¬ 
des, les autres chaudes. Parmi les 
carrières de marbre que je viens de 
citer, il y en a une qni produit un 
marbre tranfparent : on dit qu’il fe 
forme de l’eau d'une fontaine miné¬ 
rale , qui fe congelé peu-à-peu. 

I L'air qu'on refpire à Tauris, eft 
extraordinairement fec, mais fort 
fain : le froid y eft plus vif, 8c y dure 
plus long-teins qu’en beaucoup d'au¬ 
tres 
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très endroits de la Médie. C’eft que 
la ville eft expofée au nord, &c do¬ 
minée par des montagnes qui, du¬ 
rant neuf mois de l’année, font cou¬ 
vertes de neige. On y voit des nua¬ 
ges en toutes les faifons; mais il y 
pleut rarement pendant l’été. 

A dix lieues de Tauris, en avan¬ 
çant vers l'Arménie, on trouve Ma¬ 
tant , ville compofée d'environ deux 
mille cinq cens maifons 6c prefque 
d’un pareil nombre de jardins ; ce 
'qui fait plus que doubler fon éten¬ 
due. Cette ville eft affez belle, fans 
rien offrir de remarquable ; fi vous en 
exceptez une tradition arménienne , 
qui porte que Marant fut le lieu de 
la fépjulture de Noe. Le principal 
indice qu'on en cite, eft que le nom 
de Marant dérive d’un verbe armé¬ 
nien, qui veut dire, er terrer. Je né 
vous donne cette preuve que pour 
ce qu’elle vaut. Il m’eft plus facile 
de vous afïurer que, lorfque le tems 
eft rerein, on voit, fans quitter Ma¬ 
rant, 1a montagne où l’on dit que 
s’arrêta l’arche qui fauva du déluge 
ce patriarche & toute fa famille. 
ToméllJ* H 
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Marant eft (îtuée au bout d’une 
plaine qui peut avoir cinq lieues de 
long fur une de large, & traverse 
par un petit fleuve dont on a tiré 
plusieurs ruiiïeaux, pour arrofer des 
terres & des jardins. Les fruits de 
ces jardins font les meilleurs , & 
cette plaine la plus riante & la plus 
fertile de toute la Médie. On y 
trouve jufqu’à de la cochenille, pro- 
duftion rare ôc précieufe. 11 eft vrai 
qu'on ne la rencontre pas ici en abon¬ 
dasse , & qu'on ne peut la recueillir 
que durant huit jours de l'été, lorf- 
que le foleil eft au ligne du lion. Les 
gens du pays alTurent qu'avant ce 
teins, elle n’eft pas en maturité, & 
que plus tard, elle y eft trop. Le ver 
d’où on la tire, difparoît, après avoir 
percé la feuille fur laquelle il eft né 

s'eft accru. 

Le pays eft très-rude à traverfer, 
pour arriver jufqu’à l’Araxe, fleuve 
célébré , qui fépare la Médie d'avec 
l'Arménie. 11 prend fa fource dans 
la montagne d'Ararat, la même où 
l'on dit que s’arrêta l’arche de Noë : , 
dç-là il fç rend dans ]g mer Caf- 
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pientte. Ce fleuve efl fl rapide & fl 
furieux, fur-tout dans certains tems 
de l’année , qu’aucune digue n’y 
peut réfifter. 

La Médie moderne, cet ancien 
royaume, ne fait pas même aujour¬ 
d’hui une province entière. Elle eft 
enclavée dans celle d’Azerbayan qui 
en renferme encore d’autres, nom¬ 
mément celle d’Aflyrie. Le nom 
d’Azerbayan fignifie en langue per- 
fane lieu de feu ou pays de feu. On 
nomme ainfl, dit-on, cette province, 
parce que le plus célébré temple du 
feu y fut autrefois bâti. Vous fqa- 
vez, Madame, que Zoroaftre intro- 
duiiit parmi fes fe&ateurs le culte de 
cet élément qu’il difoir être la Divi¬ 
nité même. Ce culte, un des plus 
anciens dont l’idée foit venue jufqu’à 
nous, exifte encore chez les Gue- 
bres de la province d’Azerbayan : 
ils montrent le lieu où étoit fl tué le 
temple dont il s’agit. Ce temple ne 
fubuile plus; mais, fl on en croit les 
Guebres, le feu facré occupe tou¬ 
jours la même place. Ils dirent que 
ceux que la dévotion y conduit, le 

Hij 
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voient fortir de terre, en forme de 
flamme. Ils ajoûtent même qu’en 
creufanr la terre « & en y plaçant une 
marmite, on voit à l’inftant bouillir 
pu cuire ce qu’elle renferme. Je n’ai 
point vérifié ce prétendu prodige. 

Le gouvernement de la province de 
Tauris, ou d’Azerbayan, eft le pre¬ 
mier du royaume de Perfe. Il y a peu 
de différence entre la cour de ces 
fortes de gouverneurs 8c celle du roi 
même. Ce prince leur envoie, pour 
l’ordinaire, fes ordres par un Coulons 
cha , officier, dont le nom lignifie 
tfclave du roi. Ce n’eft pas que ceux 
qui portent ce nom, foient réelle¬ 
ment efclaves : ils ont à la cour de 
Perfe à - peu - près le même emploi 
que les gentilshommes ordinaires ont 
à celle de France. Ils font prefque 
tous enfaps de qualité, 6c entrent 
quelquefois au fervice de la cour, 
dès l’âge de cinq ans. Leurs appoin- 
temens font affez modiques : ils aug- 
mentent, à proportion de la bien¬ 
veillance que le roi leur porte; & 
cet accroiffement n’efl jamais à la 
chaîne du prince. Veut-U faire en- 
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tter dans la bourfe d’un Coulom- 
chà % dix, quinze, & jufqu'à vingt 
mille livres de notre monnoie ? 11 
envoie ce noble courrer porter des 
ordres à quelque riche gouverneur* 
Celui-ci eft obligé d'habiller le Cou- 
lom-cha, dès l’inftant de fon arri¬ 
vée , de le bien traiter, de le diver¬ 
tir durant tout le teins de Ton féjour, 
& de lui faire un préfent conlîdéra- 
ble à fon départi 

Le Sophi a quelquefois recours 
au même expédient pour fatisfaire 
les artiftes & même les ouvriers qui 
travaillent pour lui. 11 les envoie 
porter quelque nouvelle favorable à 
un feigneur de fa cour ; St le préfent 
que ce dernier eft obligé de leur 
faire, acquitte la dette. 

Il y a une autre efpece de couriers 
à l’ufage des gouverneurs de pro¬ 
vince. Ceux-là font chargés des 
ordres les plus prelïans, & voya¬ 
gent toujours en pofte, ou du moins , 
en courant à pied, lorfqu’ils ne trou¬ 
vent pas de chevaux à leur difpofi- 
tion ; car il n’y a point de poftes 
établies dans tout l’Orient. Ces for- 

. Hâj 
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tes de couriers Perfans ont le droit 
de démonter les voyageurs qu’ils 
rencontrent. Alors il faut que ceux-ci 
courent après leurs chevaux ou y 
faffent courir jufqu’à la première 
traite ; car il eft défendu à ces cou¬ 
riers d’en faire plus d'une fur le même 
cheval. On peut, au moyen de quel¬ 
que argent ou d'une réfiftance vigou- 
reufe , éviter d'être démonté ; mais 
il eft rare que cette réfiftance ait 
lieu : le plus sûr eft d'ouvrir là bourfe, 
ou de mettre pied à terre. 

Ce récit, Madame, ne vous donne 
pas, fans doute, une haute idée de 
la police de cet Etat ; elle eft, en 
effet, bien inférieure à celle qui ré¬ 
gne en France. On ne connoit bien 
tous nos avantages,à cet égard, qu'a- 
près avoir parcouru l'Aiie, l’Afrique 
6 c même une partie de l’Europe. Le 
plus sûr moyen de fermer la bou¬ 
che aux frondeurs, feroit de les con¬ 
traindre à voyager. S’ils ne reve- 
noient pas meilleurs patriotes, ils 
feraient du moins critiques plus cir- 
confpe&s. 

Dans ce moment, on vient m’a¬ 
vertir , Madame, qu'à deux pas de 
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la maifon ou je fuis, on voit pafTer 
le cortège d’une jeune mariée que fes 
parens conduifent dans la maifon de 
l'on nouvel époux. Je quitte la plume 
que je reprendrai dans l’inftant. . « 

i • i ■ i • i • ■ ■ i i 

La jeune dame, qui vient de paffer 
avec fon cortège, eft la fille d’un 
riche négociant de cette ville , qui 
époufe un officier du gouverneur. 
Je ne puis vous dire fi elle eft jolie ; 
car fon voile ne laifToit rien voir ni 
de fes traits ni de fa taille. Elle étoit 
montée fur un cheval, conduite 
à la lueur des flambeaux. C’eft vous 
dire qu’il eft nuit actuellement ; mais 
le fommeil ne me gagne point en¬ 
core; & comme il eft ici queftion 
d’une cérémonie de mariage, je vous 
dirai ce qui Ce pratique, à ce fujet, 
chez les Mèdes 6 c même chez les 
Perfans ; car ces deux peuples, fou¬ 
rnis à la même religion 6 c au même 
prince, ont, à cet égard, à-peu- 
près les mêmes ufages. Ils regardent 
le mariage comme une obligation 
indifpenfable pour tout vrai fidele , 
& le célibat comme l’abus le plus 

Hiv 
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contraire au vœu de la nature. Ifs en 
allèguent, pour preuve, un paflage 
du livre de leur prdphete, qui allure 
quau jour du jugement, la terre fur 
laquelle un homme vivant dans 
célibat - y a coutume de fe coucher , 
s * élèvera contre lui 9 & lui dira : Quel 
crime avois-je commis , pour qu'un 
homme ennemi de la nature m'ait 
foulé , moi qui travaillais inceffam - 
ment à la génération & à la produc* 
tion des êtres ? 11 eft vrai, ajoûtent- 
ilî, que, depuis Jefus-Chrift jufqu’à 
Mahomet, le célibat étoit permis, 
parce que Fauteur de la religion Chré¬ 
tienne avoit été lui-même céliba¬ 
taire , & étoit né d’une Vierge j 
mais, continuent-ils, depuis l’avé- 
nement d’un légiflateur nouveau & 
l’établiflement d’un autre culte, Dieu 
ne veut plus être fervi par la conti¬ 
nence : tout homme Te trouve obligé 
de pratiquer l’aâe du mariage. 

Les Mahométans fucceffeurs d’Ali, 

en connoifTent de trois fortes, tous 

? 

également autorifés par leur * ,li- 
gion & leurs loix civiles. On peut, 
chez eux, ou époufer une femme, 
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ou l’acheter comme efclave, ou Am¬ 
plement la prendre à louage pour 
tant d'années &c à tant par an. Il eft 
vrai qu'on ne reconnoit pour légiti¬ 
mes que les femmes qu’on a épcj- 
fées dans toutes les régies, & la (<■" 
permet d’en époufer quatre ; r^is il 
eft rare qu’un Perfan ufe de are 
per mi (lion, tant par des raifons d’é¬ 
conomie, les mariages étant très-dis¬ 
pendieux en Perfe, que, pour pré- 
venir les querelles toujours inévita¬ 
bles entre plu (leurs femmes qui ont 
les mêmes droits fur un mari , la 
même autorité dans fa mai(on. U 
leur paroît plus commode &£ peut- 
être plus agréable de louer ou d’a¬ 
cheter autant d’autres femmes qu’ils 
en ont envie. La loi déclare légiti¬ 
més les enfans qui proviennent de 
ces mariages; de forte que fiTef* 
clave met un (ils au monde avant 
l’époufc de fon maître , celle-ci fut- 
elle née princefle, le üls del’efclave 
devient l’aîné de la famille , & jouit 
de tous tes droits attachés à ce titre 
La raifon de cet ufage, c’eft qu’e n 
Ferfe, la noblefTe & là qualité dé, 

Hv 
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rivent abfolument du pere ; la con¬ 
dition de la mere n’y influe, à aucun 
égard. 

Il n’y a d’ailleurs, dans ce pays, 
que les gens de qualité, & ceux qui 
jouiflent d’une fortune honnête, qui 
prennent une femme légitime. Les 
mariages s’y font par procureur, 
l’ufage ne permettant pas aux fem¬ 
mes de fe laifler voir aux hommes. 
Un pere n’aflifle jamais au contrat 
de la fille : il va feulement à la ren¬ 
contre de Ion gendre futurl’em- 
brafle, le conduit dans le lieu de fa 
maifon, où les parens des deux par¬ 
ties font aflemblés, après quoi il fe 
retire. C’efi:, Æt-on, pour laifler le 
futur époux en pleine liberté : les au¬ 
tres parens n’afliflent point non plus 
à la faâure du contrat. Le futur eft 
feul avec les procureurs & le prêtre 
qui efl chargé de drefler cet aâe. 
Ce prêtre efl encore tenu d’en faire 
exécuter les claufes : quelquefois 
auffi ce contrat efl drefle par le grand 
pontife ou par le grand juge ; mais 
>1 faut, pour cela, que les parties 
foiént de la première qualité. Dans 
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tous les cas , l'accordée n’eft point 
présente à cette cérémonie ; elle a 
feulement foin de fe tendre dans une 
chambre voifine t dont la porte relie 
à demi-ouverte ; mais la portière en 
ell abbattue ; par ce moyen, l'ac¬ 
cordée relie toujours invifible. Son 
procureur fe range de Ton côté ; &C 
étendant la main vers l'entrée du 
lieu où elle fe trouve, dit tout haut : 
Moi j un tel, procureur , autorifl 
Je vous, une telle , je vous marie ti 
N. ici préfent. Vous fere ^ fa femme 
perpétuelle 9 à tant de douaire pré• 
fix 9 dont vous êtes convenus. Le 
procureur du mari dit de même : 
Moi t un tel , autorifc £ un tel , je 
prends , en fon nom , à femme per¬ 
pétuelle N. qui lui a été donnée f à 
condition de tant de douaire , &c w 
Enfuite le minillre, ou tel autre per¬ 
sonnage chargé de drelTer le contrat , 
le leve ; & approchant la tête du 
cabinet où eft l'accordée, lui de¬ 
mande Il elle ratifie la promette que 
Ion procureur vient de faire en fon 
nom. Elle répond fimplement oui , 
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Pareille queffion eft faite â l’accordé, 
qui y fait la même réponfe ; après 
quoi, le contrat efl: drellé & fcellé. Il 
fe fait moins de cérémonies pour les 
mariages entre les Grecs du menu 
peuple : ils ne prennent point de pro¬ 
cureur. La future entre voilée dans 
le même lieu où font les hommes ; 
tous s’afTeyent ; & alors l’accordé 
lui dit : Moi 3 un tel, procureur de 
moi - même , je prends vous , vjze 
telle j à femme perpétuelle , a tant de 
douaire prifix ; je vous prends pour 
telle fur mon ame . 

La maniéré de prendre une femme 
à louage ou d*en prendre une à per¬ 
pétuité, ne diffère que dans les ter¬ 
mes qui confHtuent la promeffe. 
Dans lé premier cas, on fpécihe le 
teins; dans le fécond, on fe marie 
pour toujours. 

Au refte, Madame, les mariages 
légitimes durent quelquefois moins 
que ces mariages à terme. Le divorce 
eft permis chez tous les Mahomé- 
tans. 11 fuffit que l’une des parties 
en forme le deffein bien ou mal fon- 
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<flé ; l’autre eft obligée d’y confentir. 
Si c’eft le mari qui répudie fa fem¬ 
me , il eft contraint de lui payer fofl 
douaire ; mais elle n'a rien à préten¬ 
dre , li c’eft elle qui exige la répara¬ 
tion. Le divorce entre les même» 
perfonnes peut fe renouveller juf- 
qu’à trois fois , c’eft-à-dire, qu’on 
peut jufqu’à trois fois fe quitter & 
fe reprendre. On peut même fe réu¬ 
nir une quatrième fois ; mais alors if 
faut, dit-on, fubir une cérémonie 
allez bizarre. Il faut que la femme, 
époufe un autre mari, habite avec lur 
durant quarante jours, après quoi, 
il lui eft libre de retourner au précé¬ 
dent. Vous avez pu, Madame, pui- 
fer quelques idéer de cet ufage dans 
Y Arlequin Huila } comédie fort con¬ 
nue au théâtre italien. 

La dot (Furie femme ne conlifte 
ici que dans fes habits, fes bijoux, 
des meubles, des elclaves, des eu¬ 
nuques; encore faut-il qu’elle foit 
d’un rang diftingué. On envoie toutes 
ces chofes chez le marié le dixième 
jour de la noce, jour qui en fait la 
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clôture* Cet envoi Te fait avec fafte 
& au Ton' des in {Iraniens : fouvent 
même on y joint beaucoup de meu¬ 
bles d’emprunt, pour enfler l’appa¬ 
reil. La mariée ne fe rend chez Ton 
époux, que 1a nuit Cuvante. Elle y eft 
conduite à la clarté des flambeaux, 
& avec plus ou moins de pompe, 
félon fa qualité : elle eft ou à che¬ 
val , ou portée par un chameau. 
Un voile pins ou moins riche, mais 
impénétrable aux regards, la cou¬ 
vre de la tête aux pieds. C'eft, dit- 
on , pour évirer les maléfices qu’on 
pourrait diriger contr’elle. Mais 
j’ignore quelle raifon la porte à ref- 
ter invifible aux yeux de fon époux. 
11 ne peut encore l’approcher que 
quand elle eft au lit ; & il ne lui eft 
même libre d’entrer dans la cham¬ 
bre,que 4 ’quand la lumière eft éteinte ; 
de cette maniéré, un homme ne con- 
noît fl fa femme eft belle ou laide, 
que quand i! a confommé le ma¬ 
riage. 

Outre les quatre femmes qu’un 
Perfan peut époufer t la loi lui per- 
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met d’avoir autant d’efclaves qu'il 
peut en nourrir, 6c d'en difpofer & 
fa volonté. Lorfqu'une d'entr'elles a 
eu l’avantage de fervir de femme à 
fon maître, elle eft auffi-tôt pen- 
fionnée, bien vêtue, 6t féparée des 
autres efclaves : elle en perd même 
entièrement le titre, lorsqu'elle de¬ 
vient mere ; ftt fon fils peut devenir 
le premier héritier de la maifon. 

Les enfans qui nailfent des fem¬ 
mes & louage ÿ ont le même privi¬ 
lège. Cette forte de mariage peut fe 
renouveller au bout du terme, fi les 
parties en font d'accord, ou fe rom¬ 
pre , avant que ce terme foit expiré, 
fi le mari le juge à propos ; mais 
alors il eft obligé de donner à la 
femme qu'il renvoie tout le falaire 
énoncé dans le contrat. Le prix or¬ 
dinaire de ces fortes de femmes , 
même des plus jeunes 6c des plus 
belles,eft d'environ quatre cens livres 
par année, en y joignant la nourri¬ 
ture , le logement 6c l'entretien d'ha¬ 
bits. Chacun peut louer ces concu¬ 
bines pour autant de tems qu'il veut. 
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& en auffi grand nombre que Tes 
facultés le permettent. L’ufage des 
femmes publiques eft interdit aux 
Mahométans par leur loi. Ils regar¬ 
dent ce commerce comme un pé¬ 
ché ; mais ils difent que, pour le ren¬ 
dre légitime, il fumt d’époufer une 
de ces femmes pour auffi peu de 
tems que l'on voudra en jouir, C’eft 
l'expédient auquel ont recours les 
Mufulmans fcrupuleux. Ils époufent 
une courtifane pour un mois, une 
femaine, un jour, une nuit, & quel¬ 
quefois même pour une heure ; après 

3 uoi, on voit ces gens-là dire froi- 
ement dans leur langage, J*aifait 
le contrat de jouijfance , je me fuis 
marié. Bien loin d’époufer, comme 
autrefois, leur propre fœur, les Per- 
fans ne peuvent prendre pour femme 
ni leur belle-mere, ni leur tante, ni 
leur nièce. On en voit qui époufent 
la veuve de leur frere ; mais ces for¬ 
tes d’exemples font rares. Les autres 
Mahométans font moins fcrupuleux 
àcet égard. On a vu, parmi eux, des 
princes époufer leur propre hile, 6c 
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trouver des cafuides qui les jufti^ 
Soient ) en difant : Un homme peut 
manger du raijln de la vigne au 3 il 
a plantée . 

Je pourrois , Madame, rapporter 
ici plulieiirs autres ufages des peuples 
de la Médie ; mais comme ces ufa¬ 
ges font à-peu près les mêmes que 
ceux des Perfes, je m’étendrai fur 
cet article, pendant le féjour que je 
ferai à Ifpahan où nous comptons 
arriver bientôt & demeurer long- 
rems ; car de*là , nous nous propo- 
fons de faire différentes excurfions 
dans toute l’éndue de ce vafle em¬ 
pire. 

Je fuis, Sec. 

« 

A Tamisj ce 15 Avril 1738. 
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XXL LETTRE- 

La Perse , 

L Es pays que je vais parcourir, 
Madame, offriront k vos yeux 
autant d*î raretés & de monumens 
antiques , que les bords du Nil & 
du lac Moëris; mais fans avoir 
recours k des ruines, comme en 
Egypte, pour en conjecturer la gran¬ 
deur & la puiffance de fe r premiers 
habitans, la Perfe, telle qu’elle eft 
aujourd’hui, vous donnera une jufle 
idée de ce qu’elle fut autrefois. Le 
luxe & la molleffe des Perfans de 
nos jours rappelleront à votre efprit 
les régnes fameux des Xerxês & 
des Darius ; & après une fi longue 
fuite de fiécles, vous reconnoitrez 
encore les mêmes mœurs 8c les 
, mêmes ufages. ' 

Une chofe qui m’a toujours paru 
furprenante, Madame, c’eft que ces 
monumens fuperbes, qui ont immor¬ 
talité la Perfe , fe trouvent tous 
réunis à Perfépolis ou dans fes en- 
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virons. Cetre ville, autrefois le liège 
de L’Empire, femble avoir é'é feule 
celui des beaux arts & de la gran¬ 
deur des Souverains. Vous en juge¬ 
rez vous-même , Madame , lorfque 
nous ferons arrivés à cette ancienne 
capitale de la Perfe. Mais avant que 
de m’engager dans aucunjdérail, je 
penfe qu’il ne fera pas inutile de 
vous remettre fous les yeux le9 
grandes révolutions de ce puifl*ant 
Empire. Quelque cowioUTance qu’on 
ait des événemens palTés, on voit 
toujours avec plainr ce qui nous 
les retrace; 6t l’hiltoire des temps 
où nous vivons, eft d’autant plus 
irndreflante, quelle femble avoir plus 
de conformité avec celle des iiécles 
précédera. Vous me pardonnerez 
cette petite digrel&on; puis-je plus 
à propos faire ufage de mes leâures 
particulières , 6c de mes entretiens 
avec les perfonnes éclairées ? 

C'eft une tradition ancienne dans 
la Perfe, ôc tous leurs hiftoriens 
alfurent que les Perfans tirent leur 
origine d’un (ils de Sem. La fable 
les fait defcendre de Perlée, fils de 
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Jupiter 6c de Daoaë. Achémene, 
pere de Cambyfc, régna le premier 
uir cette nation, l’an du monde 
3 3éo.Cyrus, fils de Cambyfe,été''dit 
les bornes de fon royaume par la 
pri/e de Babylone, & par la con- 
quête de l'Aflyrie &c de la Médie. 
La Perfe, inconnue jufqu’alors, parut 
comme la reine des nations ; fa 
gloire effaqa celle des autres Em¬ 
pires. Les fucceffeûrs de Cyrus ajofl. 
terent à ce vafte Etat de nouvelles 
provinces ; 6c la Grèce elle-même, 
cette nation belliqueufe , vit fes 
Campagnes défolées par les' troupes 
innombrables des monarquesPerfans. 
L’an du monde 3 668, Alexandre, 
roi d'une partie de la Grèce, réfolut 
de venger fa nation, &c porta la 
guerre en Afie. Tout céda à l'effort 
de fes armes; 6c Darius Codomanus, 
qui régnoit alors, fut dépouillé de 
fes F.tats. Depuis ce fameux con¬ 
quérant, l’Empire des Perfes fut dé¬ 
chiré par les guerres 6c par les dif- 
fenfions domeftiques , jufqu’à ce 
qu'Arface roi des Parthes, s'en em¬ 
parât. Ses fucceffeurs,appellés de fon 
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nom, Arfacidcs > le pofTéderent pen- 

Ï ant près de fix cens ans. Enfin un 
etCâti,nomméArtaxerxès 9 (ccQU 3 i le 
joug des Parthes, l'an 4119 ; 
Cofroës le Grand , un de Tes fuc- 
celTeurs, rendit la Perte redoutable 
atout l’Orient.Un chef des Arabes, 
nommé Omar , dépofTéda de ce 
royaume les defcendans de Cofroës, 
la trente-unierne année de l’ére Ma- 
home ta ne , &c la douze cent tren¬ 
tième de la chrétienne. Plufieurs 
fiédes après , Timur ou Tamerlan 
roi des Tartares , s'en rendit le 
maître, comme il avoit fait de 
prefque toute l’Afie;mais Uflum- 
CafTan, gouverneur d'Armenie, dé¬ 
trôna les fils de Timur, & les obli¬ 
gea de fe retirer dans cette partie 
des Indes, qui fait aujourd’hui l'Em¬ 
pire des Mogols , dont ils furent 

les fondateurs. Un certain Ifmaël 

■ 

ou Safi, autrement Çhah^Safi, de la 
famille d’UfTum-CaflTan , fe mit à 
la tête d'un parti confiderable que 
fa faufle dévotion lui avoit attiré. 
Il fe difoit de la famille d'Ali gen¬ 
dre de Mahoixiet ; fie à la faveur 
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de cette impofture, il s'empara de 
la couronne dont fa pofterité jouit 
l’efpace de deux cens ans. Elle 
régnoit encore au commencement 
du dix-huirieme fiécle , lorlque le 
célébré Thamas-Couli-Can , fils du 
gouverneur de Kielat dans la pro¬ 
vince de Korafane, & qui, de fïmple 
foldat, étoit parvenu à la dignité de 
grand Vifir , força le roi Chah- 
Tamas à renoncer au trône. Il 
mérite le titre ufurpattur par Tes 
violences, & celui de conquérant 
par Tes viftoires *. 

Revenons maintenant à notre voya¬ 
ge ; il eft temps que je farisfalTe votre 
curiofïté. Vous n’exigerez pas de 
moi, Madame , une exactitude de 
géographe; il fuffira que je n’omette 
tien de ce qui mérite quelqu’atten- 
tion. 


* Chah - Tamas vivoit encore lorfqoe 
notre Voyageur éioiten Perfe. Depuis 
la mort de ce prince qui fut aflaffini par 
fes propres parens, la rerfe efl devenue la 

P roie des fa< Etions qui la déchirent, & qui 
expofent encore'à préfentanxincurfions 
des Turcs fil des Mogols. 
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Nous partîmes, au mois de Mai, 
de Tauris ; notre route fut des plus 
agréables : de vaftes plaines, cou¬ 
vertes de nombreux haras, fit bor¬ 
dées de villages fit de collines, tar¬ 
in oient un horitan à tauhait. Nous 
quittâmes ces belles prairies, pour 
nous enfoncer dans des vallées fer¬ 
tiles , ombragées de peupliers fit de 
tilleuls. L'air y eft doux fit tempéré, 
fit les zéphyrs y entretiennent un 
printems étemel. On voit de tous 
côtés mille petits ruifleaux, dont les 
uns fe perdent fous les fleurs, fit les 
autres fe jettent dans le fleuve Miana. 
Ce fleuve fit la montagne qui eft 
au-delà, réparent la Médie de la 
Parthide. Nous traversâmes l’une Ô£ 
l’autre, non fans quelques regrets de 
quitter un pays fl beau. 

La Parthide, qui fait une des plus 
grandes provinces de l'Empire Per- 
fan fous le nom de Frak-at~Zcm t eft 
fituée à l'orient de la Médie, fie 
au nord de la Perfe. Elle eft pref- 
que toute couverte de montagnes. 
L’air y eft fec, la terre ftérile, fi 
l’on en excepte les lieux voiflns 
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des fources 6 c -des rivières. Du relie 
tout ce pays convient âflez à l’idée 
que nous ont donné les hiiloires de 
les anciens habitons. 

Sultanie, Casbin, Com, Çachan 
& Ifpahan font les principales villes 
de cette province; Ifpahan l’eft de 
tout le royaume. Nous ne crûmes 
pas devoir nous arrêter long-temps 
a Sultanie , parce qu'elle n’a rien 
de remarquable » que fes dehors cou¬ 
verts de ruines 6 c de décombres. 
On croit qu’elle étoit autrefois la 
capitale du pays des Parthes, & 
qu’elle s’appelloit Tigranocerte. Caf- 
bin, ville confidérable, au midi de 
Sultaniç, p’offrç rien de plus curieux. 
Les rois de Perfe y firent long- temps 
leur féjour ordinaire, jufqu’à A bas 
le Grand , qui transféra fa cour à 
Ifpahan. Les habitons vantent fort 
leur raifin qui fait leur principale 
richeffe; il ejft en effet d’une, beauté 
6 c d’une groffeur furprenantes : on 
en fait auffi beaucoup de vin qui, 
malgré lesdéfenfes de Mahomet, 
eft fort eftimé des Perfans. 

Pendant notre féjour à Casbin, 

nous 
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lions vîmes I? célébration d’une fête 
folemnelle , appellée la tête du 
meurtre. EUe fe fait en mémoire 
de Hoflein fils d’Ali, 8t de Fatmé 
fille de Mahomet. Cet HofTein ayant 
été dé/iit 8t vaincu par les troupes 
d'un Calife de Damas, fut obligé , 
pour fauver fa vie, de fe cacher 
dans un défert; mais, au bout de 
dix jours, ayant été trouvé par quel¬ 
ques foldats ennemis, il fut tué 
& percé de coups. Le peuple fait 
paraître un zèle nngulier pour cette 
folemnité. Pendant les dix jours que 
dure la fête, on ne voit, dans les 
rues, que deuil ôt que tritefle. Les 
bonnes âmes fur-tout, affeftent un 
extérieur négligé 8c mal-propre. 
D’autres , qu’un excès de religion 
tranfporte, paroiflent nuds en public, 
le corps teint de fang, 6c peint de 
couleurs lugubres. Ils crient, ils 
pleurent , ils fe frapent la poitrine , 
& font les grimaces les plus hideu- 
fes. Un foir, entr’autres, que nous 
nous promenions par la ville, un 
bruit effroyable vint fraper nos 
oreilles. Des cris lamentables d’hom- 
Tome II. 1 
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mes, de femmes 9 d’en fans, accom- 
pagnes d’un fracas & d’un tumulte 
extraordinaires,terminoient le dernier 
jour de la fête. Nous vîmes, un 
moment après,des troupes d’efïrénés 
courir qà 6c là , en criant de toutes 
leurs forces, 6c frapant l’un contre 
l'autre de gros cailloux qu’ils tenoient 
dans leurs mains. On eût dit que 
l'ennemi étoit entré dans la ville, 
& qu'il mettoit tout à feu 6c à fang. 
Je ne pouvois m'empêcher de rire 
en voyant leurs contorsions, fit l’air 
férieux avec lequel ils tiroient la 
langue pour contrefaire le mal¬ 
heureux HofTein. 

Avant que de paffer outre > i e 
crois, Madame, devoir ici faire une 
remarque qui fervira pour toute 1a 
fuite de ces voyages : la plupart 
des noms orientaux paroiflent fi 
défigurés dans prefque toutes les 
relations des voyageurs , qu'on a 
peine à les reconnoître. La difficulté 
de les bien prononcer,caùfe,ie crois, 
ces différences ; ainfi l'on dût Sophi 

Ê our Safi t Chorajfan pour Korafane , 
C Saba pour Sava. Je n'ai rien 
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{Epargné pour avoir la véritable pro¬ 
nonciation de ces mots 8c des 
autres; 6c j'ai fuivi là-defliis l’avis 
des interprètes que j’ai consultés fur 
les lieux. 

Près de Sava, ville grande, 6c 
â demi* ruinée, nous vîmes la mof- 
quée appellée Samuel * où l’on dit 
qu’eft enterré ce prophète. Nous 
vîmes auffi des veuigés de la ville 
de Rey,fi célébré dans l*Orient,poiir 
fon antiquité 6c pour fa grandeur. 
Cette ville pafloir, dans le neuvième 
fiédedu chrUHanifme,pour la plus 
riche 6c la plus peuplée de l’Alie; 
6c fi-l’on en croit les géographies 
des Per&ns 6c des Arabes , elle 
contenoit plus d'un million de mai- 
fans, 6400 collèges, 16600 bains, 
11000 moulins, 1700 canaux, 6c 
13000 caravanferais. Ceci fent l'hy¬ 
perbole 6c outre un peu la vrai- 
ïemblance: cependant cous les au¬ 
teurs Orientaux s’accordent fur ce 
point ; 6c leurs hiftoires font rem¬ 
plies des titres faftueux d'epoufe 
du monde , de reine de Vunivers , 
qu'on donnoit à cette ville fuperbe. 
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Les Perfans d’aujourd’hui ‘ enchérit 
fait beaucoup fur ces idées ; fie ils 
n’ont rien, ce femble, tant à cœur 
que d’entretenir les étrangers de6 
merveilles extraordinaires de la ville 
de Rey. Les guerres qui s’allumè¬ 
rent dans fon fein, vers la fin du 
fixieme fiécle du Mahométifme, lui 
firent perdre fon ancien éclat ; fie 
les Tartares la détruisent entière* 
ment. Admirez , Madame , cette 
prodigieufe révolution 9 qui, de la 
ville la plus floriflante du monde, 
en fait, dans l’efpace de quelques 
fiécles, up amas de ruines fie de 
débris. Rey, dont le nom fie la gloire 
étonnoient l’univers , eft prefqu’i- 
gnorée aujourd'hui; fit un voyageur, 
qui confîdere fes relies épars, a 
peine à croire qu'elle ait exifte. 

Je fiis furpris , en approchant de 
Çom, ville grande fie peuplée , de 
voir dans, la campagne quantité 
de petites mofquées, au nombre 
de plus quatre cent. Ce font 
comme autant de chapelles où font 
inhumés 6c révérés les defeendans 
d'Ati’ Vous voyez, Madame, que 
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les Perfans ne manquent point dë 
Saints ; & fi, à Com, fie dans les 
autres villes de Perle, leurs Saints 
eufTent fondé des mônaAeres , ils 
feroient auffi inondés de moines. Le 
principal commerce de cette ville fe 
fait en favon, en lames d'épée, 6c 
en poterie blanche. Une des pro¬ 
priétés de cette poterie, c'eft qu'elle 
rafraîchit l'eau oc les liqueurs qu'on 
y verfe. 

J’oubliois un monument fort 
curieux, qui fait le plus bel orne¬ 
ment de la ville de Com : c'eft 
une mofquée fuperbe où font en¬ 
terrés deux rois de Perfe, Abas fie 
SefL On entre dans cette mofquée 

! >ar quatre cours toutes plus belles 
es unes que les autres. Le portail &C 
la porte font de marbre tranfparent ; 
les battans font enrichis de vermeil 
doré. L'intérieur de la chapelle ré¬ 
pond parfaitement aux dehors. Le 
bas des murs efl revêtu de porphyre, 
fie peint des plus vives couleurs. 
Le haut fie le dedans du dôme 
font ornés de figures fie de fleurs 
d’or fi l d’azur. Au-defTus eft une 

iüj 
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fl Jie d’or maflif, furmontée d’un 
croiftànt de même métal. Les deux 
tombeaux font des chefs-d’ceuvres 
de mofaicpie. J’ai vu peu de mor* 
ceaux plus riches & plus précieux; 
& je ne crains pas d'avancer que 
le luxe & l’éclat qui accompagnent 
les rois de Perfe pendant leur vie, 
les fuivent encore après leur mort. 
De Com nous allâmes à Cachan, 
autre ville de la Parthide , qu’on 
croit avoir été l’ancienne Ctéfi- 
phonte. Elle eft connue pour iei 
scorpions qui font fort dangereux : 
la chaleur y eft exceffive pendant 
Pété ; mais elle a en récompenfe 

S uantité de citernes 6c de (burces. 
on commerce eft fort étendu; car, 
outre Tes melons d’eau , dont elle 
fournit la capitale & les environs, 
pendant une grande partie de l’an¬ 
née , elle tire encore de grandes 
richefles de fes manufactures de 
velours 6c de foie. C’eft le lieu de 
toute la Perfe où fe font les plus 
beaux fatins fie les plus riches bro¬ 
cards d’or & d’argent. A- mefure 
que nous approchions d'ifpahan , 
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nous trouvions les campagnes mieux 
cultivées, le payfan plus riche , les 
bourgs & les villages en plus grand 
nombre. Les maifons de plaifance , 
les palais paroilToient fe multiplier 
fur la route, 6c nous annonçoient 
d’avance l’opulence & la grandeur 
de la capitale. Nous fîmes les vingt 
lieues qu’on compte de Cachan à 
Ifpahan, avec beaucoup de fatis- 
faétion St de plaifir ; St je ne ceffois 
de comparer avec ces riches cam¬ 
pagnes les délicieufes contrées de 
ma patrie. 

Ifpahan, la capitale de toute la 
Perfe, eft peut-être la plus grande 
de toutes les villes d’Orient, j’ajoûte 
même la plus belle St la plus riche. 
Son ancienneté eft bien moins cer¬ 
taine que celle de beaucoup d’autres. 
Ce n’eft pas que plulieurs fçav'ans 
ne faflent monter fort loin' fon 
origine. Les uns en attribuent la 
fondation à Houcheng, petit-fils de 
Noë, les autres à Juda , un des 
douze patriarches ; mais l’hiftoire 
ne fait mention d’ifpahan, que de¬ 
puis le grand Tamerlan qui la prit 

Iiv 
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& la faccagea deux fois dans Ton 
expédition de Perfe. Je tiens ceci 
du Doâeur ; les Perfans font plus 
diferers fur cette anecdote. 

Cette grande ville eft avantageux 
fement fituée fur les confins de la 
Parthide 6c de la Perfe : elle eft 
environnée'de murailles, fort baffes 
& peu folides , comme prefque 
tous les édifices publics 6c parti¬ 
culiers. Sa figure eft allongée d’O* 
rient en Occident, 6c fort irrégu¬ 
lière. Nous étions munis de lettres 
de recommandation pour l’envoyé 
de la compagnie Françoife, 6c pour 
quelques négociai» Hollandois. Le 
lendemain même de notre arrivée, 
l’appris que le roi devoir donner 
audience, le jour fuivant, à un am* 
bafTadeur Indien. Cette cérémonie 
eft une des plus pompeufes de la 
cour de Perfe. Nous n’eûmes garde 
de laitier échapper cette occafion 
de voir le fafte 6c le luxe des prin¬ 
ces Orientaux. La grande place, 
appellée la place royale qui eft en 
face du palais royal, étoit magnî■ 

fiquement ornée. Douze beaux che- 
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vaux couverts de houfles & de 
harnois, enrichis d’or & de pier¬ 
reries , bordoient les deux côtés du 
palais. Des lions , des rigrcs, des 
taureaux & des léopards deftiAés à 
combattre les uns contre les autres, 
étoient étendus, de diftance en dif- 
tance, fur des tapis de pourpre. Les 
gladiateurs, les efcrimeurs, les lut¬ 
teurs occupoient le quartier oppofé. 
L’ambafladeur Indien,fuivi d’un bril¬ 
lant cortege, fut conduit par un 
officier' de la couronne, jufqu’à la 
fale d’audience. Dès qu’il eut baifé 
les pieds du roi, & que fes pré¬ 
fet» , qui étoient fort riches, eurent 
défilé fous les fenêtres du palais, 
on donna le lignai pour commen¬ 
cer les jeux. Au même inllant, les 
trompettes & tous les inltrumens 
de muiique fe firent entendre. Les 
danfeufes , qui font en Perfe les 
femmes publiques,firent éclater leur 
joie par mille fauts & par mille 
extravagances. Ici, les taureaux fu¬ 
rieux s*élancent,en mugtffant, contre 
les animaux qu’on leur oppofe. Là, 
des troupes de lutteurs le frappent 

1 v 
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fe faififTent & fe renversent. Par* 
tout on voit voler les flèches & les 
javelots. Tout retentit des acda- 
mations du peuple & du bruit des 
combattans. Les jeux ne finirent 

S ü’avec le jour, 6c firent place à 
es plaiflrs plus doux 6c moins 
tumultueux. * 

Je vous ai parlé, Madame, du 
palais 6c de la place royale; je vais 
eflayer de' vous donner une idée 
de l*un 6c de l'autre. La place eft 
un grand quarré long de plus de 
cent quatre-vingt toifes fur foixante 
6c fix de large. Elle eft entourée de 
maifons bien bâties, couvertes en 
terrafTe,'6c toutes de niveau, au nom* 
bre de deux cens. Au bas des mai* 
fons, à une diftance de cinquante 
pieds, eft un canal bordé de pla¬ 
tanes qui fourmflênt un ombrage 
délicieux. Ce canal fût le tour de 
la place, 6c a de largeur environ 
ftx pieds. En dehors de la place, 
régnent de longues galeries, appe¬ 
lées le grand baçar oh les marchands 
étalent leurs denrées. Rien n*éft plus 
commode , dans les villes d’Orient, 
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que ces bazars 9 pour fe mettre à 
labri de la chaleur & du mauvais 
temps. A Ifpahan,par exemple, ils 
font en fi grand nombre, que, dans 
les jours pluvieux, on peut traverfer 
la ville,d’un bout à l’autre, à pied 
fec. J’aurai occafion de parler en¬ 
core de ces bazars ; je paffe tout de 
fuite au palais royal. 

Ce palais eft peut-être un des 
plus grands & des plus beaux du 
monde. Les richefies y font entaf- 
fées, pour ainfi dire, les unes fur les 
autres ; mais vous verrez, Madame, 
que c’eft toujours fans goût, fans 
délicatefie & fans art. Les Orientaux 
ne connoifient point ces rapports 
combinés, ces proportions fines qui 
régnent dans nos appartemens d’Eu¬ 
rope, & qui plaifent bien plus par 
leur ordre & par leur fy mmétrie, que 
par l’or & par les marbres qui les 
couvrent. 1 out ce qui frappe les 
fens, tou: ce qui éblouit les yeux, 
leur paroit feulgrand & magnifique, 
ce qui n’eft pas or ou matière pré- 
cieufe, a*eA d’aucun prix à leurs 
yeux. 
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Le palais royal a plus dktne lieue de 
circonférence. On y entre,du côté de 
la place, par un pOTtail très-élevé, &c 
tout entier de porphyre. Il eft à re¬ 
marquer que ce portail eft un afyle 
facré où peuvent fe réfugier les cri¬ 
minels. Il aboutit à de grandes allées 
de platanes forthauts 6c fort roufus. 
On voit de vaftes corps-de-logis, 
occupés par des gens de tous les 
métiers, qui travaillent pour le roi 
& pour fa maifon. Ces ouvriers font 
gagés 6c nourris toute l'année, foit 
qu'ils travaillent, foit qu’ilsjie tra¬ 
vaillent point. Je vifitai les magafins 
d’étoffe, de porcelaine, 6c les au¬ 
tres. Chacun a l'air d'un fuperbe 
palais ; les (aies de ces magafins ont 
chacune uun grand baffin dont les 
bords fontde porphyre. Les murailles 
font enrichies de jafpe, de bois pré¬ 
cieux , 6c de peintures. Le pavillon, 
appellé les ' quarante piliers 9 eft 
encore plus magnifique : on y remar¬ 
que, fur-tout, deux belles chambres 
lambriffées de mofaïque, dont les 
murs font revêtus de marbré doré. 
Dans l'une des deux eft le trône du 
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roi. Les perles, les faphirs, les éme¬ 
raudes Aillent de toute part fur les 
brocards d’or qui le compofent 6c 
qui l’environnent. 

Vous ferez peut-être furprife que 
je ne vous aie point encore parlé du 
ferrail : c’eft fans doute le plus bel en¬ 
droit de tout le palais ; mais il eft aufli 
difficile aux hommes d’y pénétrer, 
qu’il l’eft aux femmes d’en fortir. 

Une occafîon imprévue me fait 
quitter Ifpahan. Je pars, Madame , 
te je remets, à mon retour, à vous 
entretenir plus au long de cette capi¬ 
tale. Le refte de cette Lettre roulera 
fur mon nouveau voyage, fit fur 
les monumens célébrés dont j’ar 
promis de vous parler. Je vais au¬ 
paravant vous expofer les raifons 
d’un départ fi précipité. Nous avions 
appris, à notre arrivée à Ifpahan, 
que le chemin qui mene de cette 
ville à la plaine de Perfépolis, 8t à 
Chiras, capitale de la province de 
Perfe, étoit infefté } depuis quelque 
tems,de brigands & de voleurs. Cette 
nouvelle nous avoit alarmés ; 6c le 
Doéteur s’informoit, avec foin , des 
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moyens de faire cette route (ans 
danger : on lui dit que le roi en- 
veyoit la calaatie au gouverneur de 
Chiras, par un des prinoipau% eu¬ 
nuques du palais : ta calaatte eft un 
habillement complet, que le roi fait 
prendre dans fes garde-robes, &c 
dont il récompense les grands de fa 
cour. L'habillement eft plus ou moins 
riche, à proportion du rang de celui 
à qui on le donne : 6c c'eft la mar¬ 
que d'honneur la plus ufitée parmi 
les Perfans. L’eunuque , qui étoit 
chargé de porter la calaatte au gou¬ 
verneur , étoit prêt à partir ; fie outre 
un grand nombre de domeftiques, 
dont fa maifnn étoit compofée, il 
devoit être fuivi par pluheurs mar¬ 
chands de Chiras, qui n'attendoient 
que l'occafton favorable de s’en re¬ 
tourner. Nous fîmes nos préparatifs 
à la hâte, fie notre petite troupe fe 
joignit à celle de l’envoyé. 

On compte dlfpahan à Chiras 
environ quatre-vingt lieues de Perfe, 
qui reviennent à plus de cent vingt 
lieues firanqoifes. Après avoir tra- 
verfé la plaine d'ifpanan, fie Les mon- 
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tagnes qui l’environnent, nous en» 
trames dans de belles & vaftes cam- 
pagnes, couvertes debeftiaux & de 
fruits de toute efpece. On y cultive 
quantité de melons 6c de dattiers.; 
êc, pendant l’efpace de près de vingt 
lieues y ce ne font que vergers & que 
prairies émaillées de fleurs. Jufques- 
là, nous n’aVions rencontré aucuns 
brigands ; mais un foir que nous ve¬ 
nions de nous mettre en marche 9 
nous apperçûmes, vers les monta¬ 
gnes qui réparent la Farthide de la 
province de Perfe ou Fareftan , une 
compagnie de quinze à vingt hom¬ 
mes arrêtés & tournés vers nous : ils 
n’étoient pas loin du chemin par oh 
il nous falioit pafler ; mais comme 
notre troupe étoit quatre fois plus 
nombreufe que la leur, nous avan¬ 
çâmes (ans rien craindre. Nous ri'eû- 
mes pas fait deux cens pas, qu’ils 
s’enfoncèrent dans le bois, & nous , 
laiflerent le paflàge libre. Quatre 
jours après, nous nous engageâmes 
dans un chemin étroit y bordé des 
deux côtés de rochers & de mon¬ 
tagnes j c’eft le feul qui mene à Per- 
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fëpoli* ; 8c c’eft auffi celui qu 4 Alexan¬ 
dre fui vit avec tant de bonheur, lorf- 

Î u’il alla combattre 'les troupes de 
>arius. Ne croyez pas. Madame, 
que je puife cette particularité dans 
rhiftoire; je la tiens de plusieurs Per- 
fans.On le fouvient encore ici du noin 
d*Alexandre; 8c Tes ravages y font 
plus connus quejdans aucun autre lieu 
du inonde. U falloit que fimprellion 
que lit ce conquérant fur l’elprit des 
peuples, fût bien terrible , puifqu’a- 
près tant de liédes, on montre en¬ 
core, avec étonnement,jufqu’auxlieuz 
où il a pafTé. La crainte que nous 
avions des brigands qui eu (lent pu 
aûfément nous faire périr dans res 
défilés p faifoit la matière de nos ré¬ 
flexions. P avois beau comparer no¬ 
tre troupe avec l’armée Macédo¬ 
nienne , viâorieufe de tous les ha- 
zards, je fçavois bien que nous n’a¬ 
vions pas à notre tête un Alexan¬ 
dre. 

Enfin la plaine de Ferfépolis s’of¬ 
frit à nos yeux, 8c diffipa nos alar¬ 
mes. Je me représentai alors toutes 
les forces de FAfie s’ébranler contre 
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la petite armée des Grecs. La vue 
de cette plaine où expirèrent l’or¬ 
gueil & la puifiance Perfane , me 
rappella ces divines peintures de 
f immortel le Brun; 6c je ne doutai 
point que ce grand artifte ne fe fût 
tranfporté fouvent en idée fur les 
mêmes lieux, pour y prendre ces 
traits riches 6c hardis, qui brillent 
dans tous Tes ouvrages. Nous quit¬ 
tâmes le gros de la troupe qui prit le 
chemin de Chiras, 6c nous tournâ¬ 
mes vers Perfépelis. On voit de loin 
les vaftes édifices de cette ville fi 
vantée par les curieux ôc fi digne de 
l’être, former, par leurs fuperbes 
débris, un magnifique amphithéâtre» 
Je ne pouvois me lalfer d’admirer 
l’étendue 6c la majefié de ces hardis 
monuntens, dont la hauteur fem- 
bloit toucher les deux. Le plus 
grand de ces ouvrages 6c celui où 
il refie plus de morceaux entiers, 
eft le palais de Darius , que d'au¬ 
tres croient avoir été un temple du 
foleil. Quoi qu’il en foit de ces opi¬ 
nions qui toutes deux peuvent être 

yraiicmblabks > il eft certain qu’A- 
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lexandre , loifqu’il détruifit PerféJ 
polis, voulut qu'on çonfervât cm 
édifice; & il fubfifteroit peut-être enJ 
core aujourd’hui, fi la fureur deil 
Barbares & des Tartares l’eût égaJ 
lement épargné, I 

La façade de ce palais peut avoir! 
deux cens cinquante toifes de lar-1 
geur du nord au midi, ôf cent qua-| 
ranre-fixde l’orient à l’occident,I 
Il efl formé de trois enceintes ôc del 
trois murailles, dont la première a 
bien fix cens quatre-vingt onze toifes 
de circonférence ; fa hauteur eftde 
vingt-quatre pieds. Les pierres qui 
la compofent, font noires &c polies 
comme du marbre i & d’une li pro- 
digieufe groffeur, que quelques-unes 
ont jufqu’à cinquante pieds de long. 
Nous avons, en France, un beau 
\ Recueil des ruines de Perfépolis, 
que je vous prie de confulter. Il eû 
auflt exaéfc qu*i! peut Pêtre, 6c la no- 
bleflfe du aefïèin répond parfaite- 
ment à celle de l’original. Confidé- 
rons maintenant 7 l'intérieur de l’édi¬ 
fice. La fécondé enceinte comprend 
tut efpace d’environ fonçante - deux 
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toifes de large fur quarante - fix de 
profondeur. Un bel 6c grand efca- 
lier de cent trois degrés , fitué au 
nord de l'édifice, en eft la princi¬ 
pale entrée. Il aboutit à un vafte 
portique , bordé de pilaftres & de 
colonnes de marbre blanc, à demi- 
ruinées. Quelques-unes de ces co- 
lomnes ne font pas endommagées ; 6c 
les pilaftres qui fubfiftent encore, 
paroiftent appuyés fur des figures 
d’animaux monftrueux 6c gigantes¬ 
ques. A droite de ce portique, à 
une diftance de vingt fept toifes, eft 
une terrafle foutenue par un mur de 
marbre de quarante - fept toifes de 
long. On y monte par trois beaux 
efcaliers; oc c’eft fur cette terrafle 
qu'on voit les morceaux les plus 
entiers 6c les plus curieux. Un, en- 
tr'autres, attira tous mes regards* 
C'eft un triple rang de figures d’hom¬ 
mes hautes de quatre pieds, au 
nombre de plus de foixante, 6c tou¬ 
tes fur la meme ligne. L’un de ces 
trois rangs a été rompu ; 6c l'on ne 
voit plus que la moitié des figures* 
Les deux autres qui font dans leur 
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entier, repréfentent une elpece d{ 
triomphe. Tel étoit le fentiment du 
Doreur ; & il fe fondoit, je crois, 
avec raifon, fur la variété des ha¬ 
bits , des armes fie des attributs de 
toutes ces figures. En effet, les unes 
paroiflent enveloppées de linceuib, 
comme les Indiens ; d'autres foc 
nues jufqu’à la ceinture : quelques* 
unes conduifertt des chameaux, des 
chars, des captifs; la plfrpart por¬ 
tent des vafes, des boucliers, des 
lances que je crois être les dé¬ 
pouilles des peuples vaincus. 

Un autre morceau bien curieut 
encore, ce font les colonnes de mar¬ 
bre, qui remplirent l'enceinte qui eft 
au bas de la terraffe. 11 y en a une 
quantité de renverfées fie couvertei 
de terre ; mais, par celles qui font 
entières , on volt aifément quelle 
devoit être la grandeur 6c la majefté 
du bâtiment. Ces colomnes ont plus 
de cinquante pieds de haut avec leur 
fût fie leur chapiteau : leur groffeur 
eft d'environ quinze pieds. Il pouvoit 
y avoir fix rangs de colomnes de tren- 
ce-fix colonnes chacun. On trouve 
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ocore beaucoup d’autres figures, 
parfes çà ôc là, parmi ces ruines pré- 
ieufes ; mais leur description me 
leoeroit trop loin. Un voyageur 
rudent évite les détails longs ou 

E iultipiiés. Au milieu des chefs-d’œu- 
res de Part 6c des raretés fans nom* 
re, où il fe trouve quelquefois, il 
oit fe comporter comme vous fe¬ 
riez vous-même, Madame, dans un 
vafle jardin qui ferait rempli des plus 
brillantes 6c des plus rares fleurs. 
Vous n'iriez pas examiner attenti¬ 
vement toutes ces plantes les unes 
après les autres ; mais contente de 
l’enfemble, vous en admireriez L’or¬ 
dre 8c la variété ; 6c fl votre goût 
vous portoit vers quelques-unes en 
particulier, ce ferait toujours vers 
les plus belles. Je trouve le modèle 
trop parfait, ppur ne pas m’empref- 

feràlefuivre. 

Je ne dirai plus qu’un mot de deux 
grands monumens creufés dans les 
roches de la montagne, à deux cens 
toiles du palais deDarhis.Cefont deux 
tombeaux des anciens rois de Perfe , 
Gtués, l’un au nord, 6c l’autre à l’o- 
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rient. Leur façade eft de foixantt 
douze pieds de long, 6c de plus de 
cent vingt de haut. Plusieurs grondet 
colomnes, donc les chapiteaux font 
fculptés en figures d'animaux, for* 
ment le portail de ces édifices ; mai 
on n'y trouve aucune porte, ni même 
aucune marque qu’il y en ait jamaii 
eu. Au-defliis des colomnes, font lu 
tombes, ou plutôt ce n'eft que la 
perfpeétive des tombes. On voit, 
a droite 6c 1 gauche, quantité de 
figures dlhommes Sc d'animaux, le 
toutTurmonté d'un autel où femble 
brûler le feu facré, 8c d’une flatne 
en aofture d'adorateur. J’eus la eu- 
riouté d’entrer dans ces monument 


par une petite ouverture, faite de* 
puis quelques fiédes, & je fus fur* 
pris de n'y trouver que quelques cer* 
cueils taillés dans le marbre, 8c qui 
auraient peine à contenir un corps 
mort. Ces cercueils étoient ouverts 


6c brifés en plufieurs endroits. Sans 
doute que les dehors brillans 8c ma- 
jeflueux de ces tombeaux avoieni 
fait croire à quelques brigands, qu’ils 
renfermoient de riches tréfors. En 
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France } on prend plus de précau¬ 
tions pour alfurer le repos aux cen¬ 
dres des Souverains. Un lugubre fie 
trille caveau leur fert *de fépul- 
ture; 6c ni l'appas des richefles ni la 
beauté de leurs monumens ne peu¬ 
vent exciter l'avarice ou la curiofité 
des étrangers. 

Je ne vous parle pas, Madame » 
des inferiptions ni des hiéroglyphes 
tracés fur toutes ces ruines. Depuis 
tant d'années que les fçavans fe tour¬ 
mentent pour les entendre, ils n'ont 
pu encore y réunir, 6c je ne penfe 
pas qu'ils y réutëfTent jamais. On 
diftingue quelques caraétr grecs 
6c arabes ; mais les autres, 6c c'eft 
le plus grand nombre, font d’une 
i langue tout-à-fait inconnue. Le Doc¬ 
teur 6c moi ne cédions de difeou- 


rir fur l'antiquité de ces caraâeres ; 
mais nous nous perdions dans nos 
conjeâures ; nous trouvions plus 
de plailir à parcourir la plaine 6c à 
fouler aux pieds ces palais fuperbes 
qu’habitèrent autrefois les Alexandre 
OC les Cyrus. 

Enfin il fallut quitter Perfépolis 6c 
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nous arracher de fes précieux débnV 
Nous prîmes le chemin de Chiras que 
nous avions deflein de vifiter, avant 
que de retourner à Ifpahan. Pendant 
notre route,nous mefurions des yeux, 
avec admiration , la grande plaine 
de Perfépolis, qui a près de qua¬ 
torze lieues de long. Elle eft entre¬ 
coupée d’une infinité de canaux & 
de folié s auxquels le fleuve Araxe 
fournit de l’eau en abondance. Des 
troupeaux de chevaux la couvroient 
d’ùn côté, fie de l’autre, des mou. 
tons, des chameaux fie des labou¬ 
reurs. Au fordr des montagnes qui 
couvrent cette belle vallée, nous ap- 
perçûmes la ville de Chiras où nous 
arrivâmes quelques heures après. 
Chiras eft, comme je l’ai dit, la ca> 
pitale de la province de Perfe, au¬ 
jourd'hui Fars ou F are flan. Son ori¬ 
gine eft des plus anciennes. Les ha- 
birans prétendent qu'elle fut bâtie 
par Cyrus qui la nomma Cyropolis ; 
d'autres lui donnent pour fondateur 
Farfe, petit • fils de Sem, fie difent 
que c'en de lui qu'eft venu le nom 
de Fars ou Farejlan que porte la 

province. 
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province. L'entrée de la ville , qui 
répond à la route d’ffpahan, eft fort 
agréable. La rue a cent cinquante 
pieds de large , 6c eft bordée, A 
droite 6c à gauche, de grands 6c 
beaux jardins,comme prefque toutes 
les autres rues. La mofquée cathé¬ 
drale feroit la plus belle de toute 
FAfie, fi on avoit foin de la répa¬ 
rer 6c de l’entretenir : elle eft fou- 
tenue fur quantité de pilaftres 6c de 
colonnes ae marbre, qui tombent 
prefque par-tout en ruines. Le ter¬ 
roir de cette ville eft renommé pour 
fes excellens pâturages, pour fes 
grenades, 6c pour fon raifin dont 
on fait le meilleur vin de la Perfe. 

De Chiras nous voulions aller 
jufqu’à Laar , capitale de la pro¬ 
vince de ce nom, au midi de la 
Perfe proprement dite; mais noue 
quittâmes bientôt ce projet. Nous 
fçûmes que cette ville n'avoit rien 
de remarquable que fes bois d'oran¬ 
gers 6c de dattiers ; 6c nous ne vou¬ 
lûmes point faire, de gaieté de cœur, 
foirante grandes lieues par un pays 
Tome //, K 
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fcc ôc brûlant. Nous attendîmes quel» 
ciues jours à Chiras le départ de 
renvoyé qui avoit apporté la ca* 
laate au gouverneur, nous re¬ 
prîmes , avec lui, la route d’Ifpa- 

11311 a 

Je fuis, &c. 


A lfpahan y ce 30 Juillet 1738. 
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XXIL LETTRE. 
Suite de la Perse . 

D E retour à Ifpahan, je reprends. 
Madame , la defcripîion de 
:ette capitale, interrompue par notre 

S ; de Perfëpolis. Le defir de 
uire me fit faire connoiffance 
ivec un Molla ou Doâeur de la loi, 
]ui m’avoit paru un homme fociable, 
Je peu fcrupuleux. Ces qualités lui 
lonnent accès chez les grands ; 5 t 
es étrangers qu’il y rèneont *e quel- 
pefois , font furpris de trouver dans 
in pafteur Mahométan de l’affabilité 
k du mérite. Une curiofité récipro- 
(ue des ufages 6c des mœurs de nos 
lays nous avoit d’abord engagés 
lans quelque coiiverfation ; certaine 
nnformité d’idées & de cara&ere 
tous unit infenfiblement l’un à l’au¬ 
ne. Je lui rendois des vifites aflidues , 
ic il ne faifoit nulle difficulté de nous 
itroduire dans les meilleures mai- 
dos d'ifpahan. Lorfquefes confrères, 

Kij 
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gens charitables & dévots, lui fai. 
foient des reproches de fe fouiller 
par un commerce intime avec des 
Chrétiens , il répondoit que nous 
étions dans la plus belle difpoiîtioa 
du monde d’eriibrafler la foi maho* 
métane, 6c quç fes confeils avoient 
opéré ce miraçle, Il s’en falloit bien 
cependant qu’il voulût nous conver¬ 
tir ; il avoit trop de bon fens pour 
être perfuadé des abfurdités de là 
religion. Nous étions enchantés de 
ià connoiftancç ; & nous nous féli- 
citions lçs lins Içs autres d’avoir ren¬ 
contré un ami dans un pays où les 
étrangers trouvent fi peu de franchi fe 
fie de. droiture, fur-tout parmi les 
gens d’églife. Comme il parloit allez 
bien latin, nous n’avipqs pas befoin 
d’interprète pour nous entretenir 
avec luL U avoit la complaifance de 
nous accompagner par-tout, &c de 
nous faire remarquer les choies les 
plus curieules. 

Outre le palais royal, dont je vous 
ai parlé , on voit encore fur la même 
place plufieurs beaux édifices qui 
semblent fé le düputer en grandeur 
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6r en magnificence. Tels font, en- 
tr’autres, la mofquée royale, la mof¬ 
quée du grand pontife, Si le marché 
impériale Nous vifitâmes d'abord la 
mofquée royale ; c’eft un grand édi¬ 
fice polygone, autour duquel régnent 
de longs balcons en façon de baluf- 
tres. Le portail forme une belle 6c 
large voûte, omée de figures azu¬ 
rées, dont les niches font de jafpe 
& d’émail. Les battans de la porte 
font couverts de lames d'argent fort 
«pailles, fie d'une mofaïque très- 
brillante. Le Molh, qui remarqua 
l'attention avec laquelle j'examinois 
cet ouvrage de rapport, me dit que 
cette mofaïque frappoir les étrangers 
par la beauté de la matière ; mais 
que pour lui, il ne trouvoit aucun 
art à affembler ainfi des morceaux 
de jafpe, de porcelaine fie d'azur. 
Là-deflus, il nous fit obferver mille 
défauts de juftefle fie de proportion, 

3 ui nous perfuaderent de plus en plus 
e fon bon goût. Après avoir palTé 
le portique, nous apperçûmes un 
beau baflis de jafpe, foutenu fur un 
piedeftal de même matière. Nous 

Kiij 
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avançâmes enfuite entre quatre 
grands portiques, vers une cour im- 
menfe, au milieu de laquelle eft un 
vafte badin dont les bords font de 
jafpe. En face du badin, s’élèvent 
cinq grands portiques , couverts de 
dômes, ôc foutenus fur des pilaftres 
de marbre. Celui du milieu eft d’une 
hauteur furprenante, 5 i domine fur 
toute la ville. Au fond de ce porti¬ 
que , qui fait la principale pièce de 
la mofquée , eft une efpece de jubé 
ou de balcon , qui eft comme l’autel 
des Mahométans. 11 regarde la Mec¬ 
que; 5c c’eft - là que le prêtre (fait 
la prière accoutumée. Ce jubé & 
toutes les murailles font incruftés 
de jafpe, de porphy-e 6c de bois de 
fenteur, où font gravés des paflages 
de l’alcoran. Je priai mon ami de 
nous en expliquer quelques-uns ; il 
en traduiftt un ou deux en latin, 
mais d’une maniéré fi obfcure, que 
je lui avouai que je n’y entendou 
rien : il me dit, en riant, que le 
texte n’étoit pas plus clair, & qu’il 
falloit bien des interprétations avant 
que d’en venir au fais. adopté par 



Suite de la Perse, ti) 

l es confrère*» Nous parcourûmes 
tous les corps de logis de cette mof- 
quée Aiperbe ; 6c comme notreMolla 
y avoit Ton appartement, il nous 
offrit de nous donner une collation 
à l’européenne. Nous le fui vîmes 
dans une belle fale à manger, parée 
de tapis 6e de carreaux de velours* 
Il nous difpenfa de croifer les jam- 
bes, & il s'en difoenfa lui-même en 
notre faveur. Nous nous afsîmes 
autour d'une grande nappe qui fut 
bientôt couverte de dattes, de me¬ 
lons , de grenades, 6c de quelques 
bouteilles de vin de Chiras. Cette 
collation nous parut délicieufe, au¬ 
tant par le choix des fruits les plus 
excellens, que parce que notre hôte 
en avoit banni toute contrainte. Il 
porta le premier les fantés ; & nous 
rîmes avec lui du précepte qui in¬ 
terdit le vin aux Mahométam. En- 
tr’aurres fruits, il y avoit deux gros 
melons d’eau qui pefoient bien cha¬ 
cun vingt livres ; je craignois d'en 
manger, parce que je fçavois com¬ 
bien les melons font dangereux en 
Europe ; mais le Molla nous aflura 

Kiv 
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qu'il n'y aroit rien de fi falutaire; 
que le peuple f en Perfe, en faifoit 
prefque fa feule nourriture, pendant 
neuf mois de l’année ; Se que les 
médecins voyoient à regret un fruit 
dont Pufage diminuât confidérable- 
ment leurs revenus. 


Lorfque nous fûmes de retour à 
notre logis , nous trouvâmes deux 
domeftiques qui me dirent que le 

Î rand vifir fouhaitoit de me parler, 
e leur dis qu'ils me prenoicnt cer¬ 
tainement pour un autre, & que 
je n'étois ni d'un rang , ni d’un 
état I avoir relation avec le premier 
miniftre ; je peafois même que ces 
gens-là pouvoient bien être quelques 
nloux ; mais notre interprète m’af- 
fiira que c’étoient en e0et des gens 
du vifir; &, quelques momens après, 
j’en vis arriver deux autres qui me 
déterminèrent à partir. Je trouvai ce 
feigneur affis , les jambes croifées, 
au milieu de plufieurs courtifans, 
fur le bord d'uo baffin de porphyre, 
qui faifoit le principal ornement d'un 
vafte falon. C'efi la coutume des 


grands ôc des riches du pays d’avoir, 
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dans leurs appartemens,de ces fortes 
de bains pleins d’eau, pour entrete¬ 
nir une fraîcheur continuelle. J’abor- 
dai le vifir fort refpeftueufement ; 
&, en me montrant à ceux qui l’ac- 
compagnoient, il me fît placer prés 
de lui, avec de grandes démonura- 
tions d’amitié. J’érois furpris de voir 
dans un perfonnage aum confîdé- 
rable tant d’affabilité & de politetie ; 
mais je ne fîis pas long-teins lans.en 
connoître le motif. Il me pria de lui 
faire voir un bijou curieux,dont on lui 
avoir parié. Je me doutai qu’il en 
vouloit à une montre, dont la beauté 
avoit pu frapper quelques Perla ns. 
Elle étoit enrichie de pierres pré- 
cieufes, enchallées dans l’or & dans 
Péinail. Je la lui préfentai avec joie ; 
fit après l’avoir admirée pendant près 
d’un quart d’heure, il me demanda 
ce que je voulois la vendre. Cette 
quetiion m’embarratia. Je ne voulois 
point me défaire de cette montre ; 
mais comme il me pretia de nou¬ 
veau , je lui dis qu’il pouvoit difpofer 
de tout ce qui m’appartenoit. Cette 
réponfe ne le fatisfit pas. Je fus obligé 

K.v 
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de lui dire, au nazard, un prix fort 
au-deffous de la valeur du bijou. Je 
croyois qu'il auroit égard à ma po- 
litefle, & que s’il ne me rendoit ma 
montre, il me la paièreit beaucoup 
plus que je ne lui a vois demande. 
Je fus trompé dans mon attente ; il 
redoubla fes amitiés, me flatta, me 
careffa , & propofa la moitié de la 
fournie que j’avoisfixée. J'eus beau 
lui représenter que, fi j’étois homme 
à me défaire de ma montre, j’en 
aurois d'un fimple jouaillier trois fois 
plus qu’il ne m'en ofFroit ; il me pro¬ 
mit fa protection, & m’afTura que 
je ne me repentirois point de lui avoir 
rendu, difoit-il, un fervice fi impor¬ 
tant. Je rougifTois de fon avarice; 
mais ne voyant aucun jour à me 
tirer de ce mauvais pas, je fis valoir 
mon défintérefTement, & jen’infillai 
pas davantage. Le vifir loua forr ma 
eomplaifance ; & après m'avoir fait 
compter mon argent, il me remercia 
dans les termes les plus obligeant 
On m'a rapporté depuis, de pareils 
exemples d’avarice de la part du roi 
même, St des grands. D'après cela, 

W 


Suite de la Perse. 117 

Madame » vous ne devez pas vous 
former une idée bien avantageuse de 
la cour Perfane. 

Quand je revis le Molla, je lui 
contai mon avanture. 11 en fut fâché; 
mais il me dit que fi j’eufle mécon* 
tenté le premier minhlre, je me fe- 
rois attiré un ennemi mortel, comme 
cela étoit quelquefois arrivé ; qu'au 
relie, je ferais bien Venu à la cour, 
& que j’aurais au moins l'agrément 
d’être conlidéré des grands Seigneurs. 
Cet ami, qui nous prévenoit en tout, 
nous propofa de nous accompagner 
à la mofquée du grand pontife, oc au 
marché impérial , que nous n’avions 
pas encore vus. 

La mofquée du grand pontife, 
ainfi appcllee, parce que ce prélat 
y officie, reSTemble allez à la mof- 
quée royale, pour la conftruéKon 
de laquelle elle a fervi de modèle* 
Elle n’eft pas tout-à-fait aulli grande; 
mais elle eft auffi belle & auffi riche. 
Les murailles en font de même gar¬ 
nies de tables de jafpe, 6c peintes 
de figures d'or 6c d’azur; Les cours 
font remplies de beaux baffiris pour 
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les purification»; & plusieurs belles 
colomnes d’émail vert foutiennent 
le jubé, qui eft tout entier de jafpe. 
Le Molla nous demanda fi les tem¬ 
ples des Chrétiens remportaient en 
grandeur & en magnificence fur les 
mofquées mahométanes ? Je lui dis 
qu'il y avoit en Europe des temples 
moins va fies, à la vérité, mais d'une 
architecture plus belle & plus régu¬ 
lière ; que quant au luxe, la feule 
différence que je remarquois dans les 
temples des deux religions, c'eft que 
l'or & l’argent, qui brillent fiir les 
murs des mofquées, font renfermés 
dans nos âcrifties, ou enrichirent 
les vétemens de nos ecdéfiaftiques. 
L’heure de la prière nous fit fortir de 
la mofquée ; & nous pafiUmes au 
marché impérial , après avoir vu 
défiler grand nombre ae femmes qui 
alloient à la mofquée. Ce qui rend 
ici les femmes aflidues aux exercices 
de la religion, c'eft qu'elles n'ont 
la liberté de fortir de leurs maifons, 
que pour aller à la priere. Leur dé¬ 
votion leur fournit un adouciffement 
à leur efdavage ; & elles ne man- 
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uent guères d*en profiter : le marche 
mpérial eft le plus grand ôc le plus 
eau bazard d’Ifpahan ; le portail , 
ni donne fur la place royale, eft 
l’une architecture riche oc majef- 
jeufe. Il eft tout entier de porcelaine 
einte; 6c les parapets qui l’envi- 
onnent, font revêtus de jafpe 6c 
,eporphyre. Nous entrâmes, parce 
ortail, dans le bazard, ccmpofé, 
omme je l'ai dit, de'vaftes 6t lon- 
ues galeries remplies de marchan- 
iifes 6c de denrées de toute efpece. 
.e milieu du bazard forme une belle 
lace voûtée , 6c furmontée d'un 
ôme fort élevé. Ce lieu eft le plus 
réquenté d’Ifpahan ; 6c, dans les 
randes chaleurs, le menu peuple 
ient y coucher la nuit. Nous nous 
ramenâmes long - teins fous ces 
elles galeries, 6c particuliérement 
ans les quartiers des marchands 
'étoffe 6t des orfèvres, qui font les 
lus brillans. Les autres font occupés 
ardes ouvriers de tous les métiers , 
ar des vivandiers, des droguiftes , 
1 des écrivains. L'occupation de ces 
eraiers eft de compofer des lettres 9 
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des placets, des mémoires pour le 

E ublic. Outre le grand portail, ce 
azard a encore deux portes prin¬ 
cipales , dont l'une conduit à l’hôtel 
des inonnoies, l'autre au caravan- 
ferai royal, ainfi appellé, parce qu'il 
eft du domaine du roi. Ces bâtimens 
ont chacun un fuperbe portail, fem- 
blable à celui du grand bazard. 

11 y a un grand nombre de cara- 
vendrais dans toutes les villes de 
Perfe, & fur les grandes- routes. Les 
uns font fondés gratuitement ; mais 
on y eft fi mal fervi, qu'à moins qce 
de payer, on manque des chofes 
les plus néceflaires. Les autres font 
affermés à des particuliers qui en 
rendent un revenu fixs tous les ans. 
On eft beaucoup mieux dans ceux-ci, 
parce qu’il n'y loge que des perfonnes 
riches & aifées. Dans les villes con¬ 
sidérables , comme à îfpahan, cha¬ 
que province & chaque nation a fon 
cara vanterai. Ainii un étranger, ou 
un homme de la campagne,qui arrive 
dans une ville, s'informe, au premier 
endroit, d'un logement ’ 9 on-lui de¬ 
mande de quel pays, il eft, 6c im 
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[e fait conduire dans le caravanferai 
de ceux de fa nation. Il eft toutefois 
le maître de loger où bon lui fetnble , 
5t dans tel caravanferai, plutôt que 
dans tel autre, s’il le juge à propos. 

Le Molla ne s'étoit point trompé, 
lorfqu’il me dit que le grand vifir 
fe refTou viendrait de moi. Trois 
jours après l’aventure de la montre, 
ce feigneur eut la bonté de m’en¬ 
voyer dire que fi i’étois curieux de 
voir un efiin de cérémonie, que le 
roi donnoir dans peu aux grands de 
fa cour, il me ferait placer avanta- 
geufement moi & ma compagnie. 
Au jour marqué, nous nous préfen- 
tâmes à la porte du palais; & un 
officier du miniftre, qui nous atten- 
doit, nous fît entrer dans une fale 
qui donnoit fur le grand falon où 
fe farfoit la fête. Il y avoit au moins 
trois cens convives, tous des pre¬ 
miers de l’Etat, placés chacun félon 
fon rang. Dès que la fymphonie eut 
commencé, on couvrit les tapis d’af- 
fiettes d’or de porcelaine, remplies 
de fruits & de confitures. De jeunes 
feigneurs verioient les vins les plus 
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exquis dans des coupes d*or & de 
vermeil» Après ce premier fervice, 
qui dura plus de deux heures , on 
leva les nappes, & on en étendit 
' d'autres aum fines & aufli riches que 
les premières. Le fécond fervice con- 
fiftoit en ragoûts, en viandes & en 
poiffons rôtis. Chaque convive avoit 
devant foi fa portion qui n'étoit 
guèrqs moins que de vingt plats d’or 
fin & émaillé. Le troifieme & dernier 
fervice étoit compofé de potages, 
de bouilli, & de riz apprêté de cent 
maniérés différentes. Tous les vafes 
étoient d'or & de porcelaine ; les 
flambeaux, les lampes étoient d'or 
maflif; les nappes même étoient 
de taffetas à fleur d'or. On croit que 
là vaiffefle du roi monte bien à qua¬ 
rante millions. 

Au refte, cette vaiffelle fait la prin¬ 
cipale richefie du roi de Perfe. Par 
une avarice fordide ,. on emploie 
prefque tout l’or du tréfor royal à 
faire des plats & des afliettes. Si 
cela efl;, me direz-vous, il n'y a 
prefque pas de Souverain en Eu¬ 
rope j qui ne puiffe en avoir une 
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beaucoup plus riche, s’il vouknt 
y employer (es revenus. Je penfe 
comme vous 7 Madame ; 6c après 
les plus eiaftes recherches, je rae 
fuis pleinement convaincu que la 
Perfe n’efl: pas, à beaucoup près, 
auflî riche que la font nos voyageurs. 
Tout cet éclat de la cour Perfaïc 
n’eft qu'une pure montre 6c un voile 
brillant qui couvre une pauvreté 
réelle. L’or eft rare dans ce royaume; 
6c le peu'qu’ïl y en a, le tire prefque 
tout des Indes 8c des marchands 
Européens, qui vont y acheter des 
foies 6c des perles. Nous fûmes d'au¬ 
tant plus farisfaits de cette fête, que 
le grand vifîr nous a voit fait l'honneur 
de nous envoyer des rafraîchifTemens 
6c des confitures de la defferte du 
feftin. Nous allâmes le lendemain le 
remercier, 6c il m’affura de nouveau 
de fà protection. 

Depuis plus d'un mois que nous 
étions de retour à Ifpahan, nous 
fortions régulièrement tous les mâ¬ 
tine pour vifiter les quartiers les plus 
curieux de la ville. Chaque jour 
nous offrait quelqu'objet nouveau ; 
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6c cependant il s’en falioit encore I 
que-notre curiofité fût fatisfaits. Je I 
vous épargne. Madame, une in-| 
finité de détails qui, quoique curieux I 
par eux - mêmes,, pourraient peut*] 
être ne pas vous plaire tous égale-1 
ment. Je crains le fort des voyageurs; I 
ils fatiguent ou ennuient, pour la plû-1 
part, parce qu*ils croient toujours 
ne pouvoir en trop dire. Jugez feu¬ 
lement de la grandeur & de la ma¬ 
gnificence de cette capitale , par le : 
nombre de fes édifices. Sans parler 
des hôtels des grands feigneurs, où 
le lu~e & la richefTe égalent en quel* 
que forte le faite du Souverain , on 
compte dans Ifpahan foixante-deux 
-mofquées , deux cent foixante- 
treize bains, 5c dix-huit cent cara- 
vanferais. Je ne mets point les cafés 
au nombre des édifices publics, quoi- 
qu’après les bains, ce foient les lieux 
les plus fréquentés. Les bains font 
compofés de trois chambres bien 
dofes, fit k l’abri du moindre vent. 
On quitte fes vêremens dans la pre¬ 
mière chambre, fit l’on rafle dans 
la tToifieme 6h eft l’étuve. La fécondé 
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chambre contient un grand bafnn 
d'eau chaude, qui fe diftribue, par 
des canaux , dans la troifîeme cham¬ 
bre. La première fois que j’allai au 
bain, je crus que j’y laifferois tous 
; mes membres. Deuxgrands valets, 
après m’avoir arrofé le corps, m’é¬ 
tendirent fur un lk de pierre, comme 
une vidime qu’on va égorger. L’un 
des deuxavec un morceau d’une 
étoffe groffiere ,,fe mit à me frotter 
fi rudement, que j’eufife voulu n’être 
jamais entré dans ce lieu. Je fouffrois 
d’abord fans rien dire ; mais je ne 
fus plus maître de mes cris , lorfque 
je me fentis arracher les bras & les 
jambes avec de violentes fecoulfes. 
J’étois fi peu au fait de cet ufage, 
que j’euile volontiers affommé les 
deux valets. Ils me firent des excu- 
1 fes, en me montrant plufieqrsPerfans 
| qui fè biffaient étriller &? difioquer 
avec patience. ; Je les remerciai de 
leurs fer vices;6t dans la fuite je me. 
contentai de < l’étuve , fans vouloir 
pafTer outre. . 

„. J’aÙoi&plus volontiers & plus fou- 
vent au : ca& .Notre petite fosiété 
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nouvellement augmentée de deux 
gentilshommes Hongrois, fort ai¬ 
mables , qui arrivèrent, peu de tenu 
après nous, à Ifpahan, notre fociéié, 
dis-je, n’était pas toujours tellement 
inféparable, que nous n'eulfions quel¬ 
quefois befoin de nous raflembler. 
Le rendez - vous commun étort le 
café ; Ôt j’avois foin de m’y trouver 
ties premiers, à caufe du plaifir que 
j*y prenois. Voici ce qui m'amufoit 
davantage. Tandis que les uns pren¬ 
nent leur café, ou des liqueurs, que 
d'autres jouent aux échecs, auxaa- 
mes, à la marelle, un faîfeur de con* 
tes Ce porte au milieu de la fale, St, 
par fes bons mots , tâche de divertir 
la compagnie. En même teins que 
le farceur épilogue de fon mieux, un 
Molla déclame contre les vanités du 
fiécle ; &, d'un autre côté, un poëte 
débite des odes, des idylles , des 
épigrammes. C'cft une chofe rifible 
que de voir ces trois champions 
s’agiter, le tourmenter pour réveiller 
Patienrion des auditeurs , qui ne 
s’occupent cependant chacun que 
de fon jeu ou~de fes affaires. Vous 
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voyez , Madame, à quel point d’ef- 
tjme font ici les poëtes 6c les prédi¬ 
cateurs ; ils n’ont pas même le mi- 
iërable privilège de fervir de pafTc- 
tems aux perfonjies les plus defœu- 
vrées. 

Nous n’étions pas tellement oc¬ 
cupés des curiofîtés de la capitale , 
que nous ne Allions quelquefois des 
promenades dans les environs. Notre 
Molla vint un jour nous annoncer 
qu’un Cari de fes amis nous attendoit 
à fouper dans une maifon de plai- 
fance, lituée à deux lieues de la ville* 
Après quelques civilités de part fie 
d’autre, nous partîmes pour la cam¬ 
pagne, & notre ami nous préfenta 
au Cari qui nous reçut fort bien. Les 
Caris font des juges eccléfiaftjques , 
nommés par le grand Cari, qui efl: 
comme le fouverain jurifconfulte* 
Qs connoifïent des affaires civiles, 
mais particuliérement des différends 
qui furviennent au fujet des contrats 
de mariage, des teftamens, &c autres 
aôes ; celai dont je parle étoit un 
pqrfonnage fçavant, oc refpeéfcahle 
par fes années, mais d’un çaraftere 
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aimable 6c enjoué. Il nous dit en 
entrant, que nous étions Tes prifon. 
niers pour huit jours ; mais qu'il fe. 
roit enforteque nous ne regrettaffions 
point notre liberté. En effet, tout le 
teins que nous paffames avec lui, 
fut un teins de plaisirs 6c de diver¬ 
ti ffemens. Les jeux, les concerts, 
les feftins, les promenades fe fuccé- 
doient les uns aux autres ; 6c les 
heures s'écoutaient trop rapidement 
à notre gré. Le neuvième jour, de 
grand matin, le Cari vint lui-même 
nous prefler de partir, ajoûtant qu’il 
nous accompagnerait, 6c qu’il aurait 
plus long-tems le plaidr de la pro¬ 
menade. Nous liâmes bientôt en 
marche ; mais quel fut notre éton¬ 
nement , loriqu’après un quart 
d’heure de chemin, nous vîmes la 
grande route couverte d'un peuple 
innombrable J Le brait des trom¬ 
pettes 6c des inftrumens de mu tique, 
mêlé d'applaudiffemens 6c de cla¬ 
meurs, retentifloit au loin. Je me 
doutai alors que notre ami ne nous 
avoir menés à la campagne,que pour 
nous donner le plarnr de quelque 
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furpriie. conjeéhire étoit bien 
fondée* Le Cari nous dit que ce qui 
l’avoit empêché de nous retenir plus 
Iong-tems, c’étoit la fête folemnelle 
dont l'appareil venoit de nous frap¬ 
per. Cette fête, ajoûta-t-il, s’appelle 
' la fêu dx Chatir, ou valet-de-pied du 
roi. Celui qui veut être reçu dans cet 
emploi , doit aller douze rois à pied 9 
depuis le lever du foleil jufqu'au cou¬ 
cher, à une colomne éloignée de 
la ville d’une lieue 6c demie, ce qui 
fût trente-lix lieues en douze heures. 
La grande place , pourfuivit-il, eft 
ornée aujourd’hui, comme au jour 
des audiences des ambalTadeurs. Elle 
ell remplie' d’animaux, de gladiateurs 
& de danfeufes. Les nies & le che¬ 
min par ou^paife le Chatir, font parés 
de tapis & de fleurs, arrofés & par¬ 
fumés d'eflence. Mais vous allez voir 
par vous-même toutes ces choies , 
mieux que je ne pourrais vous les 
dire. En même tems nous avançâmes 
vers la colomne. Le coureur venoit 
d’en partir pour la fécondé fois. 
Chacun foifoit l’éloge de là legéreté ; 
& en attendant qu’il revînt, le peuple 
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s'abandonnent à la joie.^fl y avolt î 
des deux côtés du chemin, nés tentes 
drefiTées pour recevoir le monde : 
c'étoient comme autant de cafés où 
fe vendoient toutes fortes de rafraî- 
chiflèmens fie de liqueurs. On bu* 
voit, on chantoh , on s'enyvroit; 
fie dès que les trompettes annon¬ 
çaient le retour du valet-de-pied, 
tous fe précipitoiem en foule en 
jettant des cris d'allégrefle, fit vo¬ 
taient à fa rencontre. Le Chatir étoit 
toujours accompagné d'une brillante 
efeorte. Les plus grands feigneurs, 
les fils des miniftres, fit tout ce qu’il 
y a de plus distingué à la cour, fe 
font honneur de courir avec lui tour- 
à-tour. Ce fpeffcacle m'enflamma du 
defir de courir comme les autres, fil 
nos deux Hongrois voulurent être | 
aufli de cette courfe. Le Cari fit le , 
Molla approuvèrent notre projet; , 
mais ils nous défendirent de revenir | 
avec le coureur. Nous faluâmes la 
compagnie , dès que nous enten¬ 
dîmes l'arrivée du Chatir ; fie nous 
nous difpotëmes 1 le fuivre. Je ne 
crois pas avoir jamais couru de fi 

bon 
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bon cœur , ni arec tant de vîteue* 
Nous prenions pour nous les applau- 
diffemens du peuple; fie les accords 
mâles fic animés des muficiens nous 
domioienr de nouvelles forces. Nous 
arrivâmes .un peU après le Chatir ; 
mais s’il eût fallu recommencer, le 
fon des ialbumens fie les louanges 
des fpeâateurs eulTent été pour nous 
d’un foible fecours. Vers la fin de la 
douzième courfe, le roi, accom¬ 
pagné de Tes favoris , alla au*dçvant 
du Chatir fit lui dit en paflant, qu*il 
le rdcevoit au nombre de lès valets- 
de-pied. Cette fête eft la plus belle 
que j aie vu dans tous mes voyages ; 
elle fe célébré rarement, 6c c’en ce 
qui la rend fi folemneUe fit fi curieufe* 

Je ne vous ai point encore parlé , 
Madame , du cours d*lfpahan; fie 
il femble que c’eft par-là que j’aurois 
dû commëncer. Ce cours fiut la plus 
belle entrée de la ville, du côté de 
Julfa, bourg, OU;plutôt fâuxbourg 
confidérableÿOb logent tous les étran¬ 
gers fie les Chrétiens, Figurez-vous 
une avenue longue de plus de treize 
cent toiles, fie arec d’environ cm-, 

Tom //« L 

\ « k 
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quante : au milieu eft' un canal dont 
les bords, largesde fixpieds, fervent 
de parapets aux paflàns. De vaftes 
fit fuperbes jardins , avec chacun 
deux pavillons, bordent des deux 
côtés cette charmante allée. Elle 
aboutit à une maifon de plaifance du 
roi 9 la plus riante fie la mieux ornée 

S u’on puifle voir. J’y fiiis entré bien 
es fou ; fit tout ce que la nature 
fie l*art produisent de plus beau dans 
ces contrées, m’a para réuni dans 
ce palais. Les eaux, les cafcades, 
les vergers, les fleurs préfentent une 
efquifle des plaifirs que Mahomet 
promet dans fon paradis aux fideles 
Mufulmans. Un magnifique pont, bâti 
fur la rivière de Zenderouht, joint 
Tavenue aux faiixbourgs d’Ifpahan. 

Cette ville eft, eh général, aflezmal 
bâtie, fit remplie d’édifices qui tom¬ 
bent en ruine. La pldpatt des rues 
font étroites ; fie il n’y en a pas une 

3 ui fbit pavée ; Cfi qui les rend fort 
éfagréables; Lesmaifons font faites 
de bnques, fie n’ont; pour l’ordinaire, 
qu’un rez-de-chauflée ; quelques* 
mues ontun étage , mais jamais plu- 


f 
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fours. Les murs font ehduits d’un 
mortier mêlé de chaux fie de talc 

L ’jette un éclat merveilleux. .Un 
le, plut, ou moins élevé, couvre 
tous les bâtimens. Ce que j*ai trouvé 
de plus remarquable dans l’intérieur 
des maifons, ce font ces grands baf- 
fos dont je vous ai parlé , fie les 
riches peintures qui ornent les appar¬ 
tenons. Les couleurs font plus belles 
& plus éclatantes en Perfe, que par* 
tout ailleurs ; fie l’air fcc du pays 
leur confcrve toujours la même vi¬ 
vacité. Chaque maifon a, près de la 
porte, une efpece d’égout où l'on 
jette les immondices ; mais il ne 
s'exhale aucune mauvaife odeur, A 
caufe de la grande fécherelTe de l’air. 
Ce que ces égouts ont de fort in* 
commode, c’eft qu’étant à Heur de 
terre, il eft aifé d’y tomber. 

Le terroir des environs de cette ca¬ 
pitale éft alTez fertile St bien cultivé ; 
fit comme fes productions font les 
mêmes qu’en plufieurs provinces de 
Perfe , je vais vous dire, en général f 
quelles font les plantes, les fruits 

m 
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6c les chefes les plus rares de ce 
royaume. 

Outre la plûpaft des arbres 6c des 
plantes qui croiflent dans nos con¬ 
trées , les Perfans en ont encore de 
particuliers aux pays méridionaux; 
tels font le 'platane, les arbres qui 
portent l’encens, la gomme 6c la 
manne. Le platane fait le plus bd 
ornement des, promenades, des jar¬ 
dins 6c des villes : il jette beaucoup 
d’ombre ; 6c les Orientaux préten¬ 
dent que l’odeur qu'il répand, purifie 
l'air 6c empêche la contagion. L'ar- 
bre de l’encens reflemble à un grand 
poirier. Il diftille cette gomme odo¬ 
riférante , dont les'Chrétiens font 
ufàge dans leurs temples , & les 
Mahométans dans leurs feftins. La 
manne efl une autre forte de gomme, 

- ou de rofée, qu'on recueille tous 
les matins fur les $ ailles de l’arbre 
qui la produit. 

' La Perfe abonde -en drogues mé- 
décinales : j’ai vu dqs champs tout 
couverts de caffe, de féné, de rhu¬ 
barbe. La rhubarbe efl une racine 
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qu’on mange ici t comme on fait Ica 
betteraves en Europe. J'en ai quel¬ 
quefois mangé par curiofité. Vous 
jugez bien que le dofteur avoit une 
belle carrière : suffi, à l'entendre, la 
Perle eft-elle le paradis de l'Univers. 

Ce que je regretterai le plus , en 
quittant ce pays, ce font les melons , 
les dattes, les grenades fie les oranges. 
Tous ces fruits font délicieux, fur- 
tout les melons 6c tes dattes. Ce 
dernier fruit croit en grappes fur 
l’arbre appellé palmier. 11 eft de la 
grolTeur d’une longue prune, fi doux 
6c fi agréable au goût, que c'eft, à 
mon avis, un grand régal pour un 
étranger. 

Les montagnes de la Perfe , qui 
font en très - grand nombre, ne le 
cedent point en richefle aux cam¬ 
pagnes les plus fertiles. Celles - ci 
abondent en fruits 6c en grains de 
toute efpece, celles là en.métaux 6c 
en minéraux. Les Perfansdifenr qu’ils 
n'.ut point de mines d'or m d’argent ; 
mais fi j’en juge par les mines de 
foufre 6c de falpétre dont toutes 
leurs montagnes font remplies, j’ofe 
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croire-qulls auroient de ces deux mé» 
taux ea abondance, s’ils étoient plus 
laborieux; Us fe contentent des ri- 
chefles qu’ils tirent de leurs manu* 
factures de foie, parce que ce coin-1 
merce eft moins pénible. C’eft par* 
là qu'ils font ' entrer l'or dans le 
royaume, au lieu de l'arracher eux- 
mêmes des entrailles de la terre. 

C'eft ici le lieu, Madame, de 
tous parler des turquoifes 6c de h 
pêche des perles. Le nom de tur- 
quoifc, qu'on donne aux pierres fines 
du mont Sirous, vient de ce que la 
contrée, oàeft lîtuée cette montagne, 
faifoit autrefois partie de la Turquie. 
II y a deux mines, en Perfe, de ces 
turquoifes, 6c ce font les feules qu’on 
connoifife. On les difcingue en vieille 
& nouvelle roche. Je voulus aller 
voir celle de Siroufe dans la Parthide; 
mais on me. dit qu'il n'étoh pas per¬ 
mis d'y entrer. Cette mine eft gardée 
jour & nuit par des foldats i & toutes 
les pierres qu'on en rire, appartien¬ 
nent au roi. Les perles fe pêchent 
dans le golfe Perfique, 6c particu¬ 
liérement le long d'une petite iüe 
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appellée Baharin. On fait descendre 
dans le fond de la mer des plon¬ 
geurs exercés à cette pêche. Ils ref¬ 
ont fous l’eau fouvent un demi-quart 
d’heure f 6c reviennent chargés de 
larges huîtres où fe trouvent ces- 
perles fi vantées. 

J’ai vu peu d’animaux rares dans 
la Perfe. Le plus utile 6c le plue 
commun eft le chameau.. Ce pays 
nourrit des chevaux aufli beaux qu’en 
Arabie. Plusieurs grandes plaines en 
font couvertes, 6c fur-tout celles de 
Tauris 8c de Perfépolis. La race des 
ânes n’a point dégénéré en Àfie, 
comme en Europe. J’ai vu par-tout 
dans l'Orient lés ânes en réputation ; 
8c je ne fuis plus furpris qu’Homere 
ait comparé Achille à cet animal. Le 
pélican, cet oifeau, dit-on, fi ex¬ 
traordinaire', m’a paru un fort vilain 
animal. P eus occafion d’en voir plu* 
fleurs dans mon voyage de Chiras. 
Un gros corps, à-peu-près comme 
celui d’un mouton, couvert de plu¬ 
mes blanches ; une petite tête em^ 
inanchée d’un gros 6c long bec r 
c’eft • là l’oifeau qu’en France on: 
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nomme pélican. 11 s’appelle ici per» 
leur d’eau, à caufe d’une large bourfe 
qu’il a fous le bec, & qui contient 
bien un feau d’eau, le n’ai point en¬ 
tendu dire que cet animal s’ouvrît le 
fein pour nourrir Tes petits de fon 
lâng. Ce qui a pu donner lieu â ce 
conte, c’eft la peine finguliere qu’il 
prend pour les élever. 

Je fuis, 8tc. 

A Ifpakan 9 U I er Septembre 1738. 
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V 

XXIII. LETTRE. 

Suite de la Perse» 

Q Uand je vous écrivis ma 
derntere lettre, Madame, je 
ne penfois pas que je du (Te faire en¬ 
core plufieurs voyages dans la Perfe. 
Depuis ce teins , j'ai parcouru di- 
verfes provinces ; & ce n'eft qu'après 
bien des dangers &c des fatigues, que 
je fuis de retour dans la capitale » 
d’où je ne partirai déformais que 
pour prendre la route de l'Arabie., 
Voici ce qui donna lieuà mon voyage. 
J'appris, par plufieurs marchands 
nouvellement arrivés en cette ville, 
qu’un jeune François, qui étoit venu 
avec eux, depuis Conftantinople , 
étoit tombé malade à Kirman-Chah , 
capitale de la province de Kirman, 
fur la frontière de Perfe. Cette nou¬ 
velle ne me fiat pas indifférence, 
l’attendois un de mes neveux, à qui 
t’&vois écrit en Turquie de me venir 
joindre à Ifpahan. Je m’informai plus 

L v 




ifcr Suite be la Perse.' 

particuliérement des gens de la ca» 
ravane r pour fçavoir s’il rfy en 
aurait pas quelqu’un qui fût chargé 
pour moi de quelque lettre ; mais je 
ne pus rien apprendre de plus politif. 
On me dit d^a(tendre le retour de 
plufieurs Arméniens qui étoient de¬ 
meurés à Cachan, pour quelques af¬ 
faires. En effet, je reçus, deux jours 
aprèspar ces derniers, une lettre 
de mon neveu T qui m’informoit des 
commencemens & de» progrès de 
6 maladie. Je fis céder' toute autre 
confédération à l’amitié que j’ai 
pour ce jeune homme; & je partis à 
la hâte, pour me rendre à Kirman- 
Chah. J'étois trop inquier & trop 
prelfé, pour féjourner dans aucune 
ville. Je prenois mes repas , fans 
prefque m’âtrréter, & paflois une 
partie des nuits â cheval. Je fus la 
dupe de mon peu de précaution. 
Un foir, que je fortois de Qoudguird, 
petite ville afifez jolie, ôc remplie de 
jardins, j’entendis le bruit de plu¬ 
fieurs cavaliers qui venoiem à droite; 
gagner le" grand chemin.. Mon do- 
nteftique:', qui étoit Perfan, pris 
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fépouvante ; &c foit que la frayeur 
lui eût tourné la tête, Toit qu'il eût 
deflein de profiter de cette circonf- 
tance pour me quitter, il s’écarta de 
la route, 6c je ne pus fqavoir ce 
qu’il étoit devenu. J’arrivai à Kir- 
man-Chah fans autre accident; 6c 
j’allai droit au caravanferai où étoit 
logé mon neveu. 11 étoit en meilleur 
état que je ne penfois. La fièvre 
l'avoit quitté depuis quelques jours ; 

6c fes forces commenqoient à re¬ 
venir.-La joie qu’il eut de me .revoir, 

6c les foins que je pris de (a famé r 
le rétablirent entièrement. 

Nous commençâmes par vifiter 
Kirman-Chah. Cette ville, fondée 
par un nommé Berham , fils de Cha- 
pour, étoit une des plus confidé- 
rables de la Caramanie. Elle avoir 
un magnifique château, défendu par 
l’art 6ç par la nature. De vafles jar¬ 
dins de deux à trois lieues de long, 
ceints de hautes murailles ,• contri- 
buoient beaucoup à fon embelliffe- 
ment. On compte encore, parmi les 
raretés de cette ville , les veftige* 
d'anciens couverts de Moines, dont 

. Lvj. 
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le nombre étoit prodigieux autrefois.' 
Quant aux édifices publics 6c par¬ 
ticuliers , ils font irréguliers 6c mal 
bâtis ; la plûpart même font ruiné* 
Les coudes fréquentes des Turcs 6c 
des Arabes ont caufé ces défafbes. 
Le pays produit quantité de fruits, 
de fafran 6c de coton. 

Depuis le rétabliflfement de mon 
neveu, je ne me. preflois point de 
retourner à Ifpahan. Me trouvant 
dans une province qui m'étoit in¬ 
connue , je voulois en voir au moins 
les principales villes ; nous réfolûmes 
d’aller à Hémédan, une des plus 
confidérablés au nord-oued de Kir- 
man-Chafa. Ce qui piquoit fur-tout 
notre curiofité, c’étoit le nom d’Ec- 
batane 6c lé titre de Capitale de la 
Perfe, qu'avoit eu autrefois Hé¬ 
médan. Les rois de Perfe y faifoient 
leur féjour pendant l’été qui eft fort 
doux dans ce pays. Elle fut bâtie 
, par Arphaxad roi des Medes. Il n'y 
avoit pas de plus grande ni de plus 
belle grille dans toute la Médie, au 
milieu de laquelle elle eft fi tuée : les 
murailles qui l’environnoient,étoient 
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fort curieufes. Il y en avoit fept de 
hauteur inégale, fie de différentes 
couleurs. On les eût pris de loin , 
plutôt pour les décorations d'un 
théâtre, que pour lerj emparts d’une 
capitale. - Hémédan peut encore 
paner pour une grande ville. EUe eft 
peuplée, & bien fortifiée. Les Juifs 
y font en grand nombre ; 8c il en 
vient en pèlerinage de tous les pays 
voifins, pour vinter les tombeaux 
d’Eûher oc de Mardochée, qu'on 
dit avoir été enterrés à Ecbatane. 
Nous allâmes voir ces monumens cé¬ 
lébrés, dans une efpece de chapelle 
au milieu de la fynagogue. Us font 
conftruits de briques revêtues de 
bois peint en noir. Nous vîmes au¬ 
tour plufieurs Ifraëlites qui paroif- 
foient pénétrés dé la plus tendre dé¬ 
votion. Us parlent de ces illuflres 
morts avec cette joie 8c cette re- 
connoiflance toujours vive , que 
les grands bienfaits ont coutume 
d’imprimer dans lés cœurs. . 

Depuis que Nadir-Chah, connu 
fous le nom de Tamtfs-Koùîi-Ran , 
occupe 1 lé trône de Perfe, qu'il a 
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iirpé for Chah -Tamas, dernier 
roi de la- race Saférienner, il n'a cédé 


d’étreea guerre tantôt avec fes fujets 
révoltés , tantôt avec les Indiens , 
les Turcs & les Arabes. Ce prince 
belliqueux eft toujours en campagne. 
H ne loge point dans les villes, mais 
fous des tentes, au milieu de fes 
foldats. Pour l’exécution de fes vaftes 
projets, il a fait de Hémédan fon 
principal arcenal ; & il campe à une 
lieue de cette ville; On nous avoit fait 
fi fouvent l’éloge des richefies Scdcla 
magnificence de ce camp, que nous 
profitâmes du voifinage pour l’aller 
voir. Il contient environ deux cent 
mille hommes,plus de la moitié autant 
de femmes r &£ uirnombreprodigieux 
de vivandiers & de valet9. U eft djf- 
pofé par quartiers très-régulièrement 
diftribués, 6i dp y obferve une police 
exaôe. L’endroit r oufe tient le mar¬ 
ché public, eft grand & fpacieux. 11 
ula forme d’une longue Sclarge rue, 
dont les côtés font bordés de tentes 
pleines de tomes fortes de provisions. 
Le pra de chaque denrée eft fixé; 
fe-ilr’y a pae £ craindre la moindre 

f " ® / - w m [ J 
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hulverfation. Nous allâmes de - là 


au quartier impérial y que nous re¬ 
connûmes de loin, à la hauteur & à 
la beauté des pavillons. Les minières 
& les principaux officiers ont leurs 
tentes devant celles du Chah, à 
droite &c à gauche. Elles font faites 
de toile de coton de differentes 
couleurs. Le haut & les côtés font- 
doublés de foie ou de laine & ornés 


de peintures fort brillantes. De 
—des nattes, étendues à terre, dé* 
ent ces lieux de Humidité, ÔC 


ï TrTu 




les rendent auffi fains qne les appar¬ 
tenons des maifons.- Le pavillon r 
dans lequel l'empereur donne au¬ 
dience , eft foutcnu fur trois perches- 
dont l'extrémité eft 1 ornée de boules- 
dorées. La couverture eft de toile 
très-fine, de couleur de brique, &c 
tapiffée en dedans du plus beau fatin. 
Ce pavillon communique à plufieurs 
autres qui fervent à différons ufages. 
Les plus reculés font ceux-où habi¬ 
tent les femmes dii Chah.. Elles font 
environ - foixante, avec autant d’eu¬ 
nuques ; & quand l'armée eft en 
marche, elles fui vent, à quelque dit- 
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tance , montres fur des chevaux 
blancs* Les grands feièneurs 6c tous 
les officiers ont auffi leurs femmes, 

2 ui logent dans des tentes féparées, 
C environnées de grandes toiles, en 
forme de paliffades. Pendantie tenu 
que nous demeurâmes au camp, car 
il y a des caravanferais pour les 
voyageurs, comme à la ville, nous 
vîmes une fois le Roi qui faifoit 
la ronde dans les diffère» quartiers, 
11 étoit montér fur un cheval orné 
des plus belles pierreries. Je n'ai 
jamais rien vu de fi riche ni de fi 
précieux. On dit qu'il a quatre har- 
nois complets, dont les garnitures 
ne diffèrent que par la qualité des 
pierreries. Le premier cft d'émerau¬ 
des , le fécond de rubis v le troificme 
6c le quatrième de perles 6c de dia- 
mans. Je vis la garniture d’émerau- 
raudes ; elle jettoit un éclat éblouif- 
fant; & les pierres étoient toutes 
d’une grofléur & d'un prix inefti- 
1 nable. Les habits du Chah répon¬ 
driez à cette magnificence. Ils 
étoient pareillement enrichis d'éme¬ 
raudes; & fon turban en étoit tout 
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couvert. Il venoit d’acquérir ces ri¬ 
che (Tes immenfes dans fon expédition 
des Indes, en s’emparant de la capi¬ 
tale 6c des tréfors de Muhammed- 
Chah, empereur des Mogols. Nous 
reprîmes le chemin de Hémédan, 
que nous quittâmes bientôt après. 

On trouve dans ce pays des mon¬ 
tagnes qui n'ont pas moins de vingt 
à trente lieues de circonférence. 
Celle qu'on appelle ŸElvend , à 
quelques lieues de Hémédan , eft 
une des plus considérables ; fon 
fommet eft toujours couvert de 
ncij7e f Elle eft comme le réfervoir 
(jji diftribue l'eau aux campagnes 
d’alentour, tant il en fort de ruif- 
féaux 6c de fources. La montagne 
de Bifotun, à trois journées de l’El- 
vend, a cela de particulier, qu’elle 
femble , d’un côte, prête à tomber 
dans la plaine. On dit qu’un nommé 
Ferha , l'homme le plus fort de fon 
tems, la coupa en cet endroit, pour 
Couvrir un paffage. On voit encore 
la trace du cizeau ; 6c dans cette 
coupure on diftingue douze figures 
d'hommes, taillées en bas-reliefs dans 
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le rocher. Les Perfans des villages 
voifins- nous vanterem beaucoup 
plusieurs autres figures 'taillées pa¬ 
reillement dans le roc, à l'extrémité 
occidentale de la montagne. Ce mo* 
nument me parut de la derniere 
antiquité; 11 confifte en deux- niches, 
dont l’une peut avoir vingt, l’autre 
dix.pieds de haut. Sur la plus grande, 
entre deux colomnes cannelées d’or¬ 
dre corinthien , eft la figure d’un 
séant à cheval, qui porte fur fou- 
épaule une lance mpnftrueufe. Plus 
bas, font deux anges qui tiennent 
chacun un cercle à la main. Le fond 
de la niche eff orné de trois grandes 
figures,, que les Perfans difent être 
celles de deux de leurs rois , 6c 
d’une reine célébré dans leur hif- 
toire. 11 y a auÆ, dans la petite niche, 
deux figures en bas-reliefs , comme 
celles de la grande. On voit au bas 
plufieurs caraâeres d’une langue 
' dont il ne refte plus de veltiges. 

Nous allâmes en deux jours à 
Tarimara-, petite ville défendue par 
une bonne forterefle, On nous fit 
voir une pyramide qui fut ék/ée 
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tir l’honneur d'un ancien fultan, Elle 
a cent vingt coudées de hauteur, ÔC 
cent de diamètre. Le pays abonde 
en fruits fit en olives, qui font les- 
plus eftimées de la province de Ta* 
fimara. 

Nous arrivâmes le jour fuivant £ 
Sirouz-Abad, 6c de-là à Nohavend. 
Cette derniere ville frit bâtie par le 
patriarche Noë , au rapport des 
Orientaux ; elle eft fi tuée fur une 
montagne, 6c n’a aucun monument 
qui attefte fon antiquité. Je fris fiir- 
pris que les vignes ne fu fient pas 
plus communes en ce canton, que 
par* tout ailleurs. Il y en a cepen¬ 
dant , mais pas afiez , félon moi -, 
pour une ville qui fe glorifie d’avoir 
pour fondateur ce patriarche. Cette 
ville eft d’ailleurs fameufe par une 
viftoire fignalée que les Maho- 
métans , commandés par Omar y. 
remportèrent fur les Perfans , la 
vingt*unieme année de. l’hégire. Les 
Arabes parlent beaucoup de cette- 
journée, 6c ils l’appellent la viSoirc 
des viSoires. 

Kouhfar, où nous arrivâmes- 
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quelques jours a près.. eft une petite 
ville fort jolie. ÈUe eft fi tuée dans 
une belle plaine , arrofée de plufieurs 
mi fléaux, qui fervent à fertuifer une 
infinité de jardins. L’air de ce pays 
eft pur, les promenades charmantes, 
les campagnes riches & fertiles. Il 
y croît une forte de manne fort ef- 
timée , dont les Perfans font de pe¬ 
tits gâteaux, en la mêlant avec des 
piftacî es & de la fleur dî farine. 

Nous avancions toujours vers 
Ifpahan. Mon neveuj qui n'avoit 
vu qu’une très-petite partie de ce 
royaume , me témoigna la peine 
qu'il reflentoit d'arriver à la capitale, 
pour en partir peut-être au bout de 
quelques jours, St nous rendre en 
Arabie, fans qu'il eût vu les princi¬ 
pales villes de la Perfe. Je compris 

S ’en effet il n’auroit pas lieu d’être 
isfàir de fon voyage, fi je n'avois 
pour lui quelque complaifance. Cette 
•raifon , oc le defir de voir des pays 
que je n'avois pas encore vus, m'en¬ 
gagèrent à viliter les provinces de 
Chufiftan, de jGhilan', de Mazen- 

deran 6c de la Corafane. J’écrivis ma 

* 



Suite de la Perse. 161 

réfolution au Doâeur, qui faifoit , 
de fon côté, des couifes aux envi- 
rons d’Ifpahan. 

Nous allâmes d'abord â Suze , qui 
étoit autrefois la capitale de toute U 
Perlé. Le nom de Suçe , qui lignifie 
lys t lui fut donné parce que la 
plaine où elle eftfituée , produit une 

Ç ande quantité, de lys. On dit que 
ithon , celui-là même que la fable 
lait époux de l'Aurore, fut le fonda- 
reur ae cette ville. Cyrus, après avoir 
fubjugué les Medes, en fit le liège 
de fon Empire. 11 y avoit, dit-on , 
un fuperbe palais v foutenu fur des 
colomnes d’or, & enrichi de pierres 
précieufes d'une valeur ineftimable. 
Les murs de Suze étoient de briques 
& de bitume , comme ceux de Ba- 
bylone. Depuis Cyrus , les rois de 
Perie y venoient pafTer l’hiver qui 
eft fort doux dans cette contrée. Je 


fçais, pour moi, que l'été y eft in- 
fupportable, fit que les ferpens y 
font fort dangereux. C’eft dans cette 
ville, fyr le rivage du fleuve Eulée , 

r ie prophète Daniel eut la vifion 
béljçr à deux cornes, &du bouc 
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3 ui n’en avoit qu'une. Le tombeau 
e cet homme de Dieu s'y voyoit 
•encore, il va plusieurs années ; mais 
oh l’a transporté Tuf le bord du fleuve; 
fit les eaux le couvrent aujourd’hui 
entièrement. Darius, fils d'Hyftafpes, 
que l'Ecriture appelle Ajfuèrus , 
•donna à Suze ce fameux édit contre 
les Juifs, à la follicitation du perfide 
Aman ; maisEfther fçut, parles char¬ 
mes, fléchir le cœur du monarque; 
& fes pleurs Sauvèrent la vie à toute 
fa nation. Suze n'eft plus qu'une mé¬ 
chante ville ruinée ; 6c dans peu, ce 
ne fera, comme tant d'autres grandes 
villes, qu’un trille amas de décom¬ 
bres. 

Cfauzter, aujourd’hui la capitale 
du Chufiflan, n'eft pas la même que 
Suze, comme l'ont cru fauflement 
quelques voyageurs. Elle eft bâtie 
fur une élévation, 6c a pour fonda¬ 
teur Hou Cheng, petit-fils de Noë. 
' Cette ville eft confidérable, quoi¬ 
qu'elle ait beaucoup foufiert dans les 
demieres guerres. Û s'y fait un grand 
commerce de foie 6c de drap d'or, 
dont nous vîmes plufieurs riches 
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nanufââures. La digue , qui fait 
monter la riviere jufqu’à Ghuzter, 
cil une (des plus belles qu’on puiûe 
voir. En général, la province de 
Chu Gitan abonde en pâturages fie 
en fruits excellens. 11 y vient quan¬ 
tité de coton, de cannes de lucre , 
de riz fit de grains de toute efpece. 

Nous parcourûmes enfuite la pro¬ 
vince de Ghilan , qui- ne le cède 
point à cette derniere pour la fertilité. 
Reshd en eft la principale ville. .Elle 
eft agréablement lîtuee, à quelques 
lieues de la mer Cafpienne 9 dans 
une plaine environnée de hautes 
montagnes. L’air y eft mal fain, fit 
les habitans preique toujours ma¬ 
lades. Ils font maigres fit pâles, pour 
la plupart. Nous n’eûmes garde d’y 
(aire un long ûéjour. 

En côtoyant le rivage de la mer, 
lousnous trouvâmes dans le Mazen- 
leran ou Taberiftan , province très- 
tgréable fit très-fertile. On l’appelle 
communément le jardin d& la Perfe. 
ille eft. bornée au liid par la Cora- 
ane, fit au nord par la mer Caf- 
lienne. Elleeft remplie de motyar 
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gnes Inacceffibles 6c inhabitables] 
mais, en récompenfe, Tes vallées & 
lés campagnes font délicieufes. Elle 
produite du coton, du focre & 
toute forte de bons fruits. Djurdjao 
& capitale, efl grande 6c fort peu¬ 
plée. Nous y vîmes plulieurs pans 
d’une muraille qui avoit cinq lieu» 
de long, 6c deux meules que la 
habitans confervent prédeuiemenf. 
Elles ont chacune prés de foixame 
coudées de circonférence. Pendant 
notre féjour dans cette ville, on Ht 
la célébration d’une triple fête, pref- 
que toute entière à l’honneur de 
Mahomet. La première s'appelle 
Chtb-Maraiè , c’efl-à-dire, la nuit 
de l'afcenfion. Elle fe célébré pen¬ 
dant la nuit, par des prières 6c pat 
de fréquentes leétures de l’AIcoran. 
Les feâateurs du faux prophète di-, 
fent que, le troifeme jour après fa 
mort, l'ange Gabriel lui amena, de 
nuit, à fon fépulcre , un cheval ailé, 
nommé Borne , .fur-lequel il le fit 
monter, 6c l'enleva au deL Le fé¬ 
cond objet de la fête , eft le jour 
auquel l’ange Gabriel apporta, dit-on, 
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& Makomet l’ordre de commencer 
fa million , ÔC le revêtit de l’efprit 
de prophétie.. La troifieme partie de 
la folemnité e/l pour honorer je 
ne fçais quel retour d’Abraham à la 
Mecque,où ce faint patriarche avoit t 
dit-on, fixé fa demeure. 

Djurdjan e/l à trente lieues d’Amol, 
ville a/Tez jolie, au pied du mont 
Taurus, où l’on dit que campa l’ar¬ 
mée d’Alexandre. 11 y a dans cette 
ville un fort beau palais, d’où l’on 
découvre toute la campagne. C’eft 
la maifon de plaifance des gouver¬ 
neurs du Mazenderan. On voit en¬ 
core fur la riviere un pont magni-: 
fique de douze arches. Les jardins 
& les promenades d’Amol font 
plantés de cyprès d’une gro/Teur Sc 
d’une hauteur extraordinaire. On 
trouve dans fes environs plufieurs 
laines dé fer, où i’on a établi depuis 
peu une fonderie de canons. 

Afrhées, dans la même province j 
eft plus voi/ine de la mer. Le Chah 
y a fait con/lruire un fiiperbe palais* 
Les armes de Perfe, qui font un 
lion avec un foleil levant, embelli/- 

Tem* //, M 
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fent U principale entrée. Les ave¬ 
nues font plantées de pins St d'oran¬ 
gers. Les jardins font remplis d'arbres 
fruitiers, les plus beaux 6c les plus 
rares. Plufïeurs ruifleaux d'eau vive, 
qui aboutirent à de grands baflins de 
marbre, portent par-tout la fertilité 
5c U fraîcheur. Les bâdmens font 
d'une magnificence vraiment royale, 
le fris frappé fur - tout de la falle du 
diyan. Elle eft belle 5 c fpacieufe. 
Les murs 5 c le plafond font peints 
en azur, 5 c ornés de fleurs d'or. Nous 
féjournàmes quelque tenu dans 
cette ville, où nous eûmes plufieurs 
fois le plaifir des fpeâades, pour 
lequel les Perfans ont, en général, 

' un goût décidé. Il n’eft pas de gou¬ 
verneur un peu confidérable, qui 
n'ait fes lutteurs, fçs muficiens, les 
danfeufçs. Les premiers font encore 
ce qu’ils étoient chez les Grecs, à 
l’exception qu'ils ne s'exercent qu’à 
la lutte. Les muficiens 5 c les dan- 
feufes occupent les théâtres. Tout 
s'y chante -comme dans nos opéra ; 
6c ce qui rend l'analogie encore plus 
marquée 9 la danfe y eft réunie au 
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chant ; mais c’eft-là tout : un Fran¬ 
çois chercherait vainement une A ti¬ 
mide fur la fcene orientale. Ces fortes 
de drames ne confident que dans 
des peintures lafcives de l’amour 6c 
de les plaifirs les plus immodérés. 
Les aârices, pour l’ordinaire, fe 
furpaffent dans ces defcriprions. Leur 
danfe n’eft ni moins ezpreffive, ni 
moins indécente. Elles y joignent 
une legéreté extraordinaire, une 
volubilité, une variété dans leurs 
mouvemens, qui étonne. La danfe 
n’elt pratiquée que par elles dans 
toute la Perfe ; on y regarde cet 
exercice comme infime. Ce qui y 
contribue, eft (ans doute le dérégle¬ 
ment des danfeufes ; toutes (ont 
femmes publiques, & affichées pour 
telles. Cette raifôn n’empêche pas 
qu’en France, de fort honnêtes gens 
ne daftfent chaque peuple a fes 
préjugés. 

Nous quittâmes Affilées, & bien¬ 
tôt après le Mazenderan, pour en¬ 
trer dans la Corafane. Cette province, 
autrefois la Baftnane, qu’Alexandre 
le Grand eut tarit de peine à réduire 

Mij 
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a quatre principales villes, qui fe 
difputent le titre de Capitale. On les 
appelle Me/cke 4 i Titrât , Merou 6c 
i)alk. La première n’étoit d’abord 
qu’un bourg peu confidérabJe ; mais 
le tombeau de l’iman Riza , 4 c la 
famille d'Ali, attira un tel concours 
de peuple, qu'elle eft devenue de¬ 
puis une grande ville. Elle eft envi: 
tonnée d’une forte muraille, défen¬ 
due par trois cent tpurs, éloignées 
d'une portée de fufil l’une de l’autre. 
La mofquée , où eft le tombeau du 
faim, attefte, par fa magnificence, 
la dévotion & la libéralité «les Per- 
fans. On trouve dans les cours, de 
grands baftins de marbre ; 6t l’inté¬ 
rieur de l’édifice eft prné de quantité 
de colomnes de jafpe, de marbre, 
de porphyre. Des lampes d’or &C 
d’argent font fufpendues aux voûtes ; 
$c les murs font tapifTés de la plus 
riche mofaïque. Il ne faut pas ou¬ 
blier que les prêtres, quideflervent 
cette mofquée , jouififent d’un im- 
menfe revenu. Mefched eft près de 
Nichapour, groç bourg , vien¬ 
nent-les ' Ailles turquoifes, La mine 
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appartient au roi ; 6c l'on n’en tire 
que pour lui. 

Herat, autrefois Aria, eft, comme 
Mefcbed, l'une des quatre capitales 
de la Corazane. Quelques-uns attri¬ 
buent fa fondation à Nabuchodono- 
for, d'autres à Alexandre. Elle eft 
limée dans une plaine couverte de 
jardins 6c de vignobles, entrecoupés 
de ruiffeaux aboiidans qui reçoivent 
l’eau d'une montagne voiline. Elle eft 
défendue par une bonne citadelle 6c 
par de fortes murailles, environnées 
de folTés pleins d’eau. Il y avoit au¬ 
trefois près de cette ville un fameux 
temple des Mages ou Guebres. Sa 
grandeur 6c fa magnificence faî- 
foient ombrage aux Mahométans qui 
avoient, fort près de^-là , une mifé- 
rable mofquée. Les prêtres de cette 
mofquée , jaloux du concours du 
peuple qui fe rendoit de tous côtés 
au temple dii Soleij, perfuaderent 
à leurs partifans de le brûler. Le 
temple Alt réduit en cendres ; 6c le 
gouverneur de la province ayant 
voulu punir les incendiaires, on dit 
que quatre mille Mahométans jure- 
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rent qu’ils n’àvoient jamais vu dam 
ce lieu de temple du Soleil, mais 
feulement. une mofquée. Herat fut 
prife 6t faccagée plu fleurs fois, tantôt 
par les troupes de Gengiskan, roi 
des Indes, tantôt par celles de Ti- 
snur. Les Turcs la pofféderent auflr 
avec une partie de la Corafane. 

En allant à Merou, autre ville de 
h môme province, nous penflbnes 
être engloutis fous les fables que 
le vent éleve dans cette contrée. 
Nous fûmes précipités plu fleurs fois 
en bas de nos chevaux ; fit nous 
reflâmes fouvent aveuglés 6c cou¬ 
verts de poufliere. Le pis etoit que 
nous ne fçavions quelle route tenir; 
parce que le vent cou vroit en quel* 
ques endroits tout le chemin de fa¬ 
ble ;; 6c nous ne trouvioAs alors au¬ 
cun veftige qui pût nous guider. 
Nous fûmes obligés de prendre avec 
nous deux hommes de la province, 
pour nous conduire. Ils nous ffirçnt 
marcher la nuit; 6c je remarquai 
qu’ils confultoient les étoiles, comme 
font les pilptes en pleine mer. La 
ville de Merou eft ntuée au milieu 
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de ces fables, d’où l’on tiré quantité 
de fel. Elle fut fondée, dit-on, paf 
Une fille dii roi Artaxerxés-Longué- 
main. Quoique le pays foit natu¬ 
rellement aride , cependant, comme 
il eft arrofé par trois rivières , il 
produit abondamment des grains, 
6c fur-tout du froment d'une grof- 
feur extraordinaire. L’air de Merou 
eft pur Sc^falutaire; les maladies y 
font rares, & prefque jamais dan- 
gereufes. Je n’ai garde d’oublier que 
c’eft à Merou que je vis célébrer une 
fête plus curieufe par la fable qui y a 
donné lieu,que par fes cérémonies.On 
la nomme Checel-Camer , qui lignifie 
coupure de lalune, Mahomet, difent 
les Perfans, voulant autorifer fa reli¬ 
gion par quelque miracle fignalé,après 
l’avoir établi par la force des armes , 
convoqua trente des principaux de 
ceux qui refiifoient de le reconnoitre 
pour prophète. II attendit qu’il y eût 
pleine lune ; & ce jour-là il les mena 
dans la campagne, où il leur dit de 
regarder le ciel. Alors, levant la main, 
il fit un mouvement de fes doigts, 
par lequel il coupa 1a lune en deux. 

Miv 
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pièces. L’une des deux descendit 
doucement à terre ; & Mahomet 
Payant prile, la fit pafTer par la man¬ 
che de ion bras gauche ; après quoi 
elle remonta à la fphere où elle fe 
rejoignit à l'autre moitié. C'eft -. f 
Madame, un des plus fameux mi¬ 
racles de la religion mahométane. 11 
paraît fi grand 6c fi merveilleux aux 
yeux des Perfans, qu’ils jen font une 
fête folemnelle. 

De toutes les vüles qui prennent 
le titre de Capitale de laCorafane, 
Balk me paraît la mieux fondée. 
Avant qu’on tranfportât le fiége de 
l’Empire dans la province de Fars, 
elle étoit la capitale de toute la Perfe. 
Il refte encore des vertiges de fon 
ancienne fplendeur. Cette ville eft 
grande 6c remplie de beaux édifices. 
Ses murailles font folidement conf- 
truites, 6c flanquées de fortes tours. 
La plaine, où elle eft bâtie, eft des 
plus agréables 6c des plus belles. 
On y recueill&quantité de bled, de 
fruits & de légumes. Le fleuve Oxus, 
je plus grand de tous ceux qui arro- 
ent la Baâriane 9 coule dans cette 
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fcampagne qu’il feitilife de Tes eaux. 
Remarquez 9 Madame, ffmprelfion 
que laiuent fur les peuples les gran¬ 
des calamités. On n’a pas oublié à 
Balk le nom d'Alexandre le Grand, 
qui faccagea cette ville : on fe fou- 
vient de Timur, qui la pilla ; mais 
le nom de Gengiskan y eft en¬ 
core plus connu. On ne le pro¬ 
nonce qu’avec horreur. Voici ce 
qu’on nous raconta à ce fu)et. Gengfc 
kan ayant mis le liège devant Balk, 
crut que la ville fe rendfoit bientôt, 
à l’exemple de tant d’autres, que la 
terreur , plutôt que la force de fes 
armes, avoit contraint de capituler. 
Mais il trouva une réfiftance opi¬ 
niâtre , à laquelle il ne s’attendoit 
pas. Les. affiégés) firent plufieurs for- 
ties, dans lefquelles ils lui tuerent 
beaucoup de monde, jufques - là 9 
qu’une nuit où le camp des ennemis 
étoit tranquille, ils forcèrent les re- 
tranchetnens , 6c pénétrèrent juf- 
qu’aux tentes de Qengiskac. Ce 
Prince outré de dépit , qu’une poi¬ 
gnée de gens eût entrepris ce que 
des peuples nombreux n’a voient ofé 

M v 
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faire, jura qit’ilfe vengproit d’un fi 
fàngiant affront. Il donna plufieurs 
affauts ; & tandis que tout ce qu’il 
yr avoit de Soldats dans la ville, le 
défendoit coiirageufement , plusieurs 
Tartares pénétrèrent par un- fouter- 
rein dans l’intérieur des murailles , 
près d’une porte principale qu’ils 
ouvrirent Sc livrèrent aux allié- 
geans. Gengiskan, maître de la ville,, 
ordonna à tous les habitans de le 
rendre dans la- campagne où' il les 
fit maflacrer. Gn ajoûte que ce 
Prince barbare ne ceffa lui-même 
dé tuer, que lorfque les forces lui 
manquèrent. Ceux de Balk. ne font 
pas moins jaloux de l’antiquité de 
leur ville, que du courage de fes 
habitans. Ils difent qu’elle fut fon¬ 
dée par Bacchus& que ce héros, 
à fon retour des Indes y y célébra 
des jeux 6c des fêtes» 

C’eft ainli que nous parcourûmes, 
le plus fouvent à travers de vaftes 
folitudes y cette province qu’on difoit 
autrefois contenu* plus de mille villes. 
Le grand Zoroaffre, inventeur de 
Part magique, y donnai .des; loix» 
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On trouve encore aujourd’hui dans 
h Corafane quantité de Gucbres 
ou Adorateurs du Soleil. Nous nous 
rendîmes enfin à Ifpahan , oik le 
Doâeur nous attendoit. 

Je fuis, &c. 

A Ifpahan , ccii Novcmin 



/ 
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XXIV. LETTRE. 
Suite de la Perse . 


U N voyageur, qui cherche à 
s’inftruire , doit étudier les 


mœurs, les ufages, les loix des na¬ 
tions qu’il a fous les yeux: & je 
vous ai dit, Madame, que c’étoit-ià 
le but que je m’étois propofé. J’aime 
à voir les Perfans : ils font, pour la 
plupart, bien faits, beaux de vifage, 
& naturellement vigoureux ; mais 
leur penchant à l’amour &'au plaifir 
Je$ amollit & les énerve. Je n’ai pas 
moins de fatisfaélion à converfer 


avec eux je leur trouve l’efprit vif, 
pénétrant & facile. Leur tempéra* 
ment voluptueux étouffe allez fou- 


vent ces qualités naturelles. Ils font 
pareffeux, dateurs, hypocrites ; mais 
ce qui doit plaire aux étrangers, & 
fur-tout à des François, c’eft leur 
'affabilité, leur douceur & leur po- 
liteffe. C’eft dommage que la vanité 
& fur-tout l’intérêt en foient le plus 
fouvent le mobile. 
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La nobleffe du fang eft chez eux 
ün vain titre. Les plus élevés en di¬ 
gnité font les plus nobles. Telle eft 
la maxime de tous les Orientaux * 
e’eft peut- être auffi la plus fage, 
me difoit notre Molla, lorfque yt 
parlois de nos préjugés fur la naif- 
fance. Le defir de parvenir par fon 
propre mérite, excite & entretient 
l'émulation, fait que l’on afpire à 
une plus noble gloire, que celle que 
l’on ne reçoit que de fes ayeux. 

Un des foins principaux des Per- 
fans , eft l’éducation de leurs cnfans. 
Ils les mettent entre les mains d’un 
eunuque , ou d’un ecclefiaftique , 
jufqu’à l’âge de vingt ans, a moins 
qu’on 11e les marie plutôt. Hors de 
ce cas, on les obferve fcrupuleufe- 
snent, on les élevé avec la plus 
grande lévérité. Comme en France, 
on leur apprend toutes les fciences, 
avec cette différence , qu^cn Perle 
on approfondit la fcîcnce a laquelle 
on les applique, St qu’en France on 
n’en prend que la fuperfide. 

Les jeux & les exercices du corps 
font fort en ufage parmi les jeunes 
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PerTansr Nous nous rendions tout 
vent i la place royale 9 où toute b 
jeunetTe d’Ifpahan fe raflemblc eu 
certains jours .delà femaine. Les uni 
lancent le javelot ; les autres ma* 
aient Tare 6c le fabre ; d’autres fe 
difputcat le prix de b hr.ee 6c de U 
courte à cheval. J’oublioU alors, que 
j’étois chez un peuple mou 6c pa- 
refleux ; 6c la vue de ces jeux me 
rappelloit ce qu’on raconte de b 
jeunetTe de Cyrus qu't jpréludoit 
«pnti & la conquête de l’Aue. Mon 
neveu, plein d’ardeur 6c de viva¬ 
cité, ne put s’en tenir au fimple 
ioeâacle. Ce jeune homme voulut 
donner aux Perfans des preuves de 
ion adrefle. il ne relia pas long 7 
tems indécis fur le genre de combatr 
L’arc, b lutte, b javelot étoient 
pour lui des exercices inconnus r il 
fçavoit allez bien manier le fabre ^ 
mais la courte à cheval fut plus de 
fon goût. Il avoit un excellent cheval 
* arabe ; 6c il fçavoit it bien le manè¬ 
ge, qu’il reûa viâorieux, autémoh 
gnag^ même die tes rivaux 
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Vous jugez bien , Madame, que 
cette inclination pour les ufages des- 
Perfans , nous attirait leur attache¬ 
ment & leur bienveillance : une 
choie acheva de nous les gagner» 
le venois de toucher une Tomme 
d’argent confidérable chez un ban¬ 
quier Hollandob. Celui du Doéteur 
ne lui en laifioit pas manquer. Noua 
. réfolûmes de nous habiller à la pér¬ 
imé , per fuadés que, pour être véri¬ 
tablement François, il falloir s’aflu- 
jédr à l’empire de la mode» L’ha¬ 
billement des Perlans eft des plus- 
agréables 6c des plus galans. Pour 
1 k hommes 9 c’eft un caleçon qui 
defcend jufqu’d la cheville du pied,, 
sue longue chemife, une robe ou¬ 
verte fur la poitrine, 8c ferrée fur¬ 
ies reins par plufieurs ceintures. Ils 
patient fur cette robe une verte 
courte & fans manches. Leur chauf- 
fure eft aujourd’hui la même qu’en: 
Europe Une pièce d’étoffe précieule 
Dût plufieurs tours fur leur tête, &c 
forme leur turban. Vous né fçaurier 
croire * Madame, quelles grâce» 
bous dbimoit cet habillement»-Nou» 
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avions l’air'fi peu gêné 6c fi naturel ; 
qu’on eût dit que nous étions nés à 
Ifpahan. La première fois que nous ’ 
parûmes ainfi habillés 9 dans les rues 
de cette capitale, plufieurs perfonnes 
vinrent nous complimenter 6c nous 
féliciter. On ne doutoit pas qu’avec 
les habits à la perfane, nous ne fui- 
vidions bientôt la religion du pays. Le 
Molla .-avoir fa part dans ces coin- 
plitaens; 6c on louoit fon zèle pour 
la foi mahométane. L’habit dés fem¬ 
mes diffère peu de celui des hommes. 
Leur chemife eft plus ouverte par 
le haut, leurs vefies plus* longues, 
& leurs ceintures moins épai(Tes> 
Ces ceintures font un effet merveil¬ 
leux fur une jolie taille. Les femmes 
ont de plus des brodequins, 6c fur 
leur tête plufieurs voiles, dont quel¬ 
ques-uns leur couvrent le vifage, & 
tombent jufqu’aux genoux. De tous 
ces ajuftemens, Madame, • ce der¬ 
nier eft le feul qui ne pourrait vous 
convenir. 

On connoît peu en Ferfe le plaiiir 
de la promenade. Un Perfan , qui 
refte des jours entiers les jambes 
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crolfées, croiroit déroger à fa gra¬ 
vité, s’il alloit 6c venoit du bout 
d’une avenue à l’autre. -Le repos 6E 
la volupté eft uniquement tout ce 
qu’il cherche. Il Tenable que les car- 
roffes ou les chars devraient être 
fort communs chez cette nation 
l’ufage en eft abfolument inconnu. 
Les hommes vont à cheval ; les 
femmes quittent rarement leur fer- 
rail \ 6c quand elles voyagent, elles 
font portées fur des chameaux, dans 
de grands berceaux cou verts.Comme 
elles font belles, pour la plûpart, 
elles perdent beaucoup à n’être pas 
vues. 

Originaires de Circaifie & de 
Géorgie, les Perfanes ont les agré- 
mens 6c les grâces qu& la nature 
femblé prodiguer aux femmes de-ces 
heureuies contrées ; mais il faut 
avouer que leur beauté leur coûte 
cher. Quoi de plus trifte, en effet, 
que de paffer fa vie dans l’efclavage 
le plus rigoureux 6t le plus dur? 
Vous aurez peine à croire, Madame , 
lp fervitude 6c la gêne où l’on tient 
ici le beau fexe. Les Perfans, plus 
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amoureux ou’aucun peuple d’Orienr 
font, par-là même, les plus jaloux 
Leurs faunes , 6c ils en onr plu- 
fieurs à proportion de leurs richeffes, 
font renfermées dans le lieu le plus 
retiré de la maifon. De hautes mu¬ 
railles forment de ce féjour une ci¬ 
tadelle impénétrable. Les dedans 
& les dehors en font confiés à ces 
vieux monftres, appellés eunuques f 
dont la vue feule fuffiroit pour met- 
tre-en fuite les amours. Ces gardiens 
farouches & intraitables, ne pou¬ 
vant être d’aucune utilité au beau 
fexe, fe plaifeni à en être la terreur 
8c l’effroi ; c’eft ce qui leur donne 
tant de crédit dans les maifons des 
Grands, & fur-tout à la Cour. Un 
eunuque a prefque toujours la con¬ 
fiance de fon maître, 6c le manie¬ 
ment de fes affaires. On en voit de 
fort puifTans ; & plufieurs même font 
revêtus des premières dignités de 
l’Empire. Jugez maintenant, s’ils ont 
intérêt d’éclairer les démarches de 
ces êtres cbarmans, dont la garde 
leur eff confiée. Les femmes ne font 
pas plus libres à la campagne qu’à 
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la ville car outre que leurs Argus 
ne les quittent jamais, on a foin de 
faire crier par-tout où elles doivent 
palier, dans les rues & dans les che¬ 
mins, que tous les hommes aient ù 
fe retirer. Ces ordres font bien plus 
rigoureux, quand le roi fort avec fes 
femmes ; alors tout défera, tout 
fiiît ; 6c un malheureux qui fe trou¬ 
verait fur le pacage, ferait, fur le 
chmp, puni de mort. Que penferoit 
une Perfane qui fçauroit qu’en un 
certain pays les femmes font non- 
feulement libres, mais fouveraines } 

Je vous ai dit, Madame, qu’ici l’on 
prend une femme à vie, ou pour un 
tems feulement. Ainfl, félon fes ef- 
pérances ou fes craintes , on ligne un 
bail de trois, de fix, de neuf années ; 
& fi L’on eft content de fbn acquili- 
tion, on le renouvelle à l’échéance. 
Notre ami me fit voir un Perfatt 
qu’on appelloit l'homme aux fem* 
mes ; il avoit une époufe que l’on 
flommoit la femme aux hommes» 
L’un] avoit époufé trente femmes 
l’autre avoit eu vingt-quatre maris. 

Si les femmes ne font nulle part 
plus belles qu’en Perfe x elles ne font 
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nulle paît fi fuperftitieufes. J’ai v 
plufieurs fervantes des plus confié 
râbles daines d’Upahan, demande 
l’aumône aux paflans, au nom d 
leurs maîtrefies qui font faire ce 
quêtes, afin que mangeant d’m 
bien fi légitimement acquis, elle 
puifient devenir fécôndes. C'eft dan 
cette vue, que d’autres fe Iavem 
dans l’eau qui a fervr aux bains des 
hommes. D’autres enfin prennent 
des prépuces de circoncis , qu'el¬ 
les avalent pieufemenr. Je ne vois 
pourtant pas, me difoitnotre Molla, 
que les femmes en foient plus fé¬ 
condes , ni~ la Perfe plus peuplée. 

Les femmes publiques font fi 
communes en Perfe, qu'elles ont 
dans les villes des quartiers &c un 
gouvernement particulier. Une chofe 
allez finguliere, c'eft que leur nom 
indique le prix que chacune met à 
fes faveurs. Celle - ci s'appelle U 
dou^t tomans , celle-là la vingt 
tomans , c'eft comme fi l'on difoit 
en France, la douçc louis , la vingt 
louis . Vous jugez bien, Madame, 
quelles n'ont pas toutes des noms 
auffi chers ; car le toman revient à 
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quarante - cinq livres : il eft de ces 
femmes à un prix plus modique; 
cela dépend de l’âge, de la beauté, 
ou des talens. Leurs noms changent 
avec la pert^ de leurs charmes ; 6c 
quelquefois la vingt tomans reprend 
celui de la plus petite mounoie. La 
lifte de ces noms peut tenir lie a d’une 
table numérique. 

Les Perlans font fi parefieux , 
qu'ils aimeqt mieux prendre leur 
repas à l’auberge , que de l'apprêter 
eux-mêmes. Je ne parle ici que du 
menu peuple. Les grands & les ri¬ 
ches font faire chez eux leur cuifine. 
Tous les autres font, comme l’on 
dit en France, k l’ordinaire. Je fuis 
entré fouvent , par curiofité, dans 
leurs auberges, ou pour mieux dire, 
dans leurs gargortes ; 6c je n’y ai 
rien vu qui ne lût capable de faire 
perdre l’appétit aux perfonnes les 
moins délicates. Malgré ma répu-^ 
gnance, je. fiis oblige d’y manger, 
un jour que dçs affaires m’avoient 
retenu trop Iqng-tems. Les premiers 
objets qui frappent la vue, en en¬ 
trant dans ces lieux de bonne ebére , 
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font trois chaudières immenfes, qui 
répandent une odeur de graiffe très* 
defagréable. Le feu, qui échauffe les 
fourneaux , s'entretient avec des 
bruyères & des feuilles féches, parce 
que le bois cft extrêmement rare 
dans ce pays. Au fond de la bou* 
tique, derrière un fale rideau , font 
des efpeces de perrons, hauts de 
deux à trois pieds , où les convive! 
vont s’afleoir. J'allai me placer, 
comme les autres , fur ces trilles 
fophas ; & je ne fus pas long-tenu 
à attendre. On nous fervit à chacun 
un plat d'un ragoût, dont la fumée 
attirait les paftans. C’étoient des 
morceaux de mouton, de chevre, 
&de cheval ; le tout afiaifonné d’une 
fâufle fade & épaifle. J’enviois l*ap- 
pétit, ou plutôt l'avidité de ceux qui 
m’accompagnoient. Je crus que le 
rôti ferait plus paffable ; mais ii ne 
me fot pas poffible d'en arracher 
une pièce. Il étoit dur 8t ceriafTe; 
& cependant il avoir été une nuit 
entière à cuire. En récompenfe, je 
mangeai bien une douzaine de pains : 
ceci ne doit point vous Surprendre ; 
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|et pains font ici des efpeces de ga¬ 
lettes fort minces, qu'on fait cuire 
entre deux plaques de fer 
Au fortir de-là , je courus chez 
non ami qui rit beaucoup du régal 
que je venois de faire. Puifque vous 
êtes aujourd’hui fi bien en fête, me 
dit-il, je veux vous mener au ca¬ 
baret ; je vous réponds que vous y 
aurez du plaifir. La propofitici. me 
plut; nous partîmes aum-tôt. 11 y a 
un grand nombre de cabarets à If- 
pahan ; nous ne fûmes pas long-tems 
fans en trouver. Nous entrâmes dans 
une grande falle, qui n’a voit rien 
de remarquable que les perfonnages 
quil’occupoient. Les uns paroiffaient 
tranfportés de la joie la plus vive ; 
d’autres étoient comme furieux & 
hors d’eux - mêmes ; quelques - uns 
étoient afloupis & fans mouvement. 
Le MolJa me dit d'examiner attenti¬ 
vement les derniers , & de les fuivre 
dais les différentes opérations du 
breuvage qu'ils avoient pris. Cette 
boiflon eft une décoâion de graine de 
pavot. Ceux qui n'avoient pas encore 
bu de cette liqueur , me paroifioient 
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trilles & abbatus. Lorsqu'ils en eurent 
avalé quelques tafTes , leur triftefTe 
dégénéra tout-à-coup en mauvaife 
humeur ; ils grondoient, ils s’em- 
portoient, ils 7e querelloient les uns 
les autres. Quelque tems après, b 
gaieté s'empara de leurs fens ; ils fe 
mirent à rire, à chanter, à folâtrer, 
J'admirois ces changemens rapides; 
& je m’amufois beaucoup à les voir 
ainfi palier d'une extrême fureur 2 
une joie exceffive. Enfin un Aupide 
engourdiifement luccéda à ces tranf- 
ports ; & après avoir dormi quelque 
tems , ils s'en retournèrent aufli 
trilles qu'ils étoient entrés. Ce font- 
là les étranges effets de cette boif- 
fon, pour laquelle les Perfans font 
£ paüionnés, qu’ils aimeroient mieux 
mourir que d’en être privés. 

Les particuliers, que leur aifance 
met à portée de faire chez eux leur 
cuifine , ne chargent point leurs' 
tables de différentes fortes de vian¬ 
des , comme font les Européens. 
Ils ne mangent guères que du mouton 
6c de la volaille ; mais la délicatelTe 
6c le goût afTaifounent tous leurs 

repasi 
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repas. Ils n’en font que deux par 
jour. A midi » ils couvrent leurs 
tables de laitage & de fruits , tels 
que les melons, les dattes, les rai- 
fins mufcats, les grenades. Le foir, 
ils fe nourrirent de riz apprêté , 6c 
de viandes les plus legeres & les 
meilleures. Comme le vin leur eft 
interdit, ils y fuppléent par d’au¬ 
tres boilfons -compofées , les unes 
de jus de citron & de grenades , 
les autres d’eflence de rofe ôc de 
pavot. L’ambre & le mufc entrent 
dans toutes ces composions. Hors 
de leurs feftins , les Perfans font 
aiTcz fobres, fans doute à caufe de 
la chaleur du climat ; mais leur fo- 
briété n’eft plus celle des anciens 
Perles qui, dit-on t ne vivoient que 
d'eau 6c de crefion. 

A la faveur de notre vêtement à 
la perfane, 6c fous les aufpices de 
notre bon eccléfiaftique, nous étions 
admis non-feulement aux tables des 
riches particuliers, mais encore dans 
la fociété des fçavans, 6c dans les 
atteliers des arriftes. Quelque mous, 
quelque pareffeux que foient les 
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Perfans, c’eft peut-être le peuple 
de tout l’Orient , qui s’applique le 
plus aux arts Çç aux fciences. 

Les arts les plus eftimés font l’or¬ 
fèvrerie , la teinturerie, l’architec¬ 
ture &C la poterie. J’ai vu, chez plu- 
rieurs particuliers, des orfèvres tra¬ 
vailler fort adroitement , &c avec 
beaucoup de facilité. C’eft ici la 
coutume de faire faire chez foi la 
vaiiTelle d’argent, & les autres meu¬ 
bles précieux. On envoie chercher 
l’orfévre qui apporte fes fourneaux 
& fes outils, & qui établit fon atte- 
lier par-tout où l'on veut. A juger 
de i’archiceéture perfane , par la 
beauté des édifices dont j’ai tait 
mention, il Terrible qu’on ne puiiTe 
s’en former une plus belle idée ; 
cependant elle n’eft pas comparable 
à celle des Européens. Je vous ai 
déjà fait remarquer que les couleurs 
font plus vives en Perfe, qu’en au¬ 
cun pays du monde ; c’eft ce qui 
fait que leur teinture eft auflï plus 
belle & plus éclatante. J’aimois à 
voir, dans le: magafins d’étoffe, ces 
nuances 6c ce luftre, dont la diver- 
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fi té préiente le coup d'œit le plus 
agréable. Je n’oubliai point de vilîter 
les belles manufactures de porce¬ 
laine , qui font en très-grand nombre 
à ll'pahan. Certe fayancc etl toute 
d’émail en dedans &c en dehors. On 
en fabrique dans prefque toutes les 
villes de Perfe. ; la plus eftimée vient 
de Chiras &c de la Caramanie; mais 
de tous les arts le plus perfectionné 
Si le plus univerfel eft celui de faire 
les étoffes. Comme la foie & le coton 
font fort communs en Perfe, il n’y 
1 pas de village où l’on ne les tra¬ 
vaille ; auflï le débit en eft-il prodi¬ 
gieux. On fe fert de moulins, de 
tours, de fufeaux à dévider la foie, 
tomme en Europe. Mais ce qui tait 
e prix des étoffes, c’eft la broderie 
ians laquelle les Perfans font fort 
labiles. Ils fçavent encore imprimer 
tort bien en or & en argent ; & j’ai 
ni fouvent peine à diftinguer les 
irocards d’or, dont les fleurs & les 
igures étoient brodées, d’avec ceux 
]ui étoient gravés. Je n’infilterai 
)oint fur les autres arts mécbaniques ; 
e détail en ferçit trop long. 11 fuffit 

Nij 
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de dire qu’excepté l’horlogerie , 
l’imprimerie, la fculpture, ils font, 
à peu de chofe près, les mêmes 
qu’en Europe. Quant aux fciences 
fublimes, elles diffèrent encore moins 
de celles des Européens. Les Per- 
fans ont entre les mains les four ces 
des fciences , ces ouvrages fameux 
des Ariftotes, des Archimedes, des 
Hippocrates, des Platons. Ils ont 
aufii leurs fçavans, dont les ouvra* 
ges en tout genre font fort eftimés. 
Ce que j’ai appris de leur philofophie, 
m’a paru fort amufant. La méternp- 
fycofe eft lefyftême des Perfans & 
de tous les Indiens. C’étoit aufii celui 
du Molla, qui difoit, en badinant, que 
fon ame étoit encrée dans le corps 
d’un prêtre Per fan , en punition 
de quelques grandes fautes qu’elle 
avoit commîtes. 

Leur morale eft plus faine, en 
apparence ; car leurs philofophes ont 
toujours à la bouche quelque pré¬ 
cepte , ou quelque fentence grave & 
judicieufe. J’ai remarqué même que 
leurs mofquées, leurs maifons, 6 c 
jufqu’à leurs portes, font couver- 
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tes & ornées de ces fentences. 

L’hiftoire & la géographie per- 
fanes font peu étendues ; & mon 
ami m’avoua qu’avant qu’il fe ffit 
inftruit par le commerce des Euro¬ 
péens , il n'avoit aucune idée des 
grands royaumes d’Efpagne , de 
France & d’Angleterre. Les contrées 
du nouveau Monde lui étoient encore 
plus inconnues. Cette ignorance, me 
dit - il, où nous vivons, au fujet 
des pays étrangers, ne doit point 
vous furprendre. Noire commerce, 
hors du royaume, eft fort borné ; 
nos Perfans n’ont pas celte curiolîté 
que j’admire dans vous autres Euro¬ 
péens. Trop occupés des plaifirs 
des Cens, ils s’embarraftent peu des 
ufages des autres peuples ; ils ne 
comprennent pas qu’un homme en¬ 
treprenne de parcourir des pays im- 
menfes par d’autres motifs que par 
celui de l'intérêt. Ajoûtez à cela , 
lui dis - je, que vous n’avez point 
l’ufage de l'imprimerie. Ce défaut, 
il eft vrai , vous met à l’abri des 
inondations littéraires ; mais il en- 
fevelit les plus belles connoiflances t 



194 Suite de la Perse. 

& èa empêche la propagation. 

Le turc eft la langue la plus com. 
mune en Perfe, parce que les fol. 
aats étant prefque tous originaires 
de Turquie, ceux qui les comman¬ 
dent , & conféquemment tous les 
grands du royaume apprennent celte 
langue, qui paffe de la cour à la ville, 
& le répand dans les provinces, 
L arabe eft la langue des fciences & 
des fçavans ; c’eft auffi celle des 
eccléfiaftiques & des jurifconfultes, 
|)arce que IVAlcoran, qui eft le grand 
livre de la jurifprudence perfane, 
eft écrit en arabe. Ou emploie la 
langue perfane dans les aâes pu¬ 
blics , & dans les ordonnances du 
roi. Comme elle eft fort douce psr 
ei.e-cnéine, 6c très -délicate , elle 
prête beaucoup à la poëfie. Celle ci 
eft limée & cadencée ; fon objet eft 
prefque toujours l’amour & les fem- 
mes. On eft ici poëte, dès qu’on 
aime; 6c toujours l’imagination eft 
vive 6c brillante. Le Molla nous 
traduilit plufieurs pièces qui nous 
plurent autant par le feu 6C par l’ac* 
non qui y régnent, que par les hy* 
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perboles fingulieres dont elles font 
remplies. Les odes, les ëpigrammes 
réunies de nos petits veriificateurs 
François ne valent pas une chan- 
fonnette perfane. Quoique l’art da 
chant & de la danfe foit méprifé 
dans ce pays - ci, cela n’empêche 
pas qu’il n’y ait d'aflez bons mufi~ 
ciens. Le chant eft ga’*, délicat, 6c 
paffionné comme la poelie. Les 
principaux inftrumens font le luth , 
le violon, la harpe, la guitarre. 11 
eft furprenant qu’avec tant de pen¬ 
chant pour le plailir, les Orientaux 
confulerent fi peu deux arts qui en 
font l’aftaifonnemenr. 

Les fciences les plus révérées des 
Perfans, celles qui mènent plus fû- 
rement à la gloire 6c aux richefies , 
font l’afirologie judiciaire 6c l’af- 
tronomie. Ils ont tant de vénération 
pour celle - là, qu’ils n'entrepren¬ 
nent rien, fans avoir auparavant 
confulté quelqu’aftrologue. Le roi 
en a toujours plufieurs à fa cour, 
qu’il mene par-tout avec lui. Je ne 
fqais s’ils font intimement convaincus 
de la certitude de leur fçience ; mais 

N iv 
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le peuple m’a paru plein d’une con. 
fiance aveugle pour leurs prédic¬ 
tions. 

Aidés des ouvrages d’Eudide, de 
Ménélaiis 6c de Ptolomée, les Per- 
fans ont fait quelques progrès en 
aftr anomie. Ils ont la connoilïance 
des longitudes 6c des latitudes des 
étoiles, des déclinations des planet- 
tes 6c des édiples. Leur année eil 
de trois cens cinquante-quatre jours: 
la lune régie leurs femaines 6c leurs 
mois , Ôc douze cours de lune font 
leur année. 

Vous ne doutez point, Madame, 
que les médecins ne foient en grande 
confidération dans un pays oit l’on 
a tant d’efiime pour L’aftrologie ; aufli 
font-ils les plus riches,après les aftro- 
logues ; le nombre en eft confîdéra- 
ble en Perfe comme ailleurs, quoi¬ 
que les maladies n’y foient pas aufli 
multipliées qu’en nos climats d 1 Eu¬ 
rope. La fièvre, la dylTentaie, le 
pourpre, ’a pleuréfie, la jauniile 
font les maladies ordinaires des Per- 
fans : ils ne connoiflênt ni les maux 
de tête, ni la goutte, ni l'apoplexie, 
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ni la petite virole : le mal vénérien 
même, tout commun qu’il eft parmi 
eux, n’y eft prefque jamais dange¬ 
reux. La fëcherene de l'air eft, je 
pente, ce qui contribue le plus à 
conterver & à rétablir la fanté... . 

J’en étois à cet endroit de ma lettre. 
Madame, lorfque je fus interrompu 
par l’arrivée du Molla, qui me dit 
qu’une foule de peuple étoit aflemblée 
devant le palais royal. La curiolité 
nous porta à y accourir. Nous apprî¬ 
mes que le roi ayant mandé a la 
cour un gouverneur, dont on lui 
avoit fait quelques plaintes, celui-ci 
étoit venu à bout, par fon crédit, 
d’afToupir l'aflaire. Nous vîmes le 
roi qui, fortant du palais, étoit en¬ 
vironné de payfans 6c de malheu¬ 
reux qui crioient vengeance, & qui 
le conjuroient de réprimer les vio¬ 
lences 6c les concuftions de leur gou¬ 
verneur. Le roi, que ce fpeétacle 
avoit ému , te tourna, fort irrité ■ 
vers un officier de Tes gardes, 6c lui 
dit d’aller fendre le ventre à-celui 
dont on faifoit tant de plaintes. Je 
vis exécuter cette fentence terrible. 

Nv 
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Le gouverneur droit à la fuite du mo¬ 
narque. L’officier, qui droit chargé 
de l’exécution, lui cria que le roi le 
condamnoit à mourir. Auffi - rôt il 
écarta la foule, renverfa ce malheu¬ 
reux , ôc lui ouvrit le ventre en pré¬ 
sence de toute la cour. Tel e(l le 
defpotifme qui régne en Perfe comme 
dans toutes les autres contrées de 
l’Afie. Les grands, qu’un joug fi 
rigoureux accable, fe font honneur 
de leur fervitude ; ôc le peuple, que 
fa baffisfle met à l'abri des orages, 
refpe&e fit chérit Ton Souverain. En 
vain les prêtres Perfans prétendent- 
ils être les dépositaires de l'autorité 
fupréme, fous prétexte que Maho¬ 
met étoit prophète &c roi tout en- 
femble : leurs difcours font auffi peu 
d’impreffion fur les efprits. qu’en 
feroient a&uellement en France, des 
prétentions femblables, tant de fois 
renouvellées par le clergé Romain. 

Le royaume des Perlâns eft héré¬ 
ditaire; Ô£ les feuls enfans mâles ont 
droit à la couronne. L’ainé des fils 
du roi fuccede ordinairement à fon 
pere“: je dis ordinairement ; car 1e 
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toi peut nommer, pour fon héritier, 
celui de Tes enfans qu’il aime davan¬ 
tage. A peine eft-il monté fur le 
trône, qu’il envoie arracher les yeux 
à fes freres, à fes oncles & à tous 
leurs enfans mâles. L’opération fe 
fait avec la pointe d’un cangiar ou 
poignard ; & le nouveau roi ne croit 
fa puiffance affermie, qu’après que 
fes parens ont perdu la vue. 

Comme c’eft dans cette partie du 
monde fur-tout, que les rois fe livrent 
aux plaifirs & à la mollelfe , ils fe 
déchargent du poids des affaires fur 
un grand vifir ou premier minière. 

Il a infpeétion fur les magiftrats ; & 
toutes les affaires civiles & crimi¬ 
nelles , finance, commerce , mili¬ 
taire , tout paffe par fes mains. Les 
autres minières d’Etat, au nombre 
de cinq, font, le Divan-Begui, fur- 
intendant de la juftice ; le Courtchi- 
Bachi, chef des troupes des fron¬ 
tières & général des Courtches ; le 
Coular- Agafi, chef des troupes d’ef- 
elaves; le Téfantchi-Agafi, générai 
de l’infanterie ; & le Topchi-Bachi, 
grand maître de l’artillerie. On peut 

Nvï 
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mettre de ce nombre le Nazirou Sur- 
intendant de la maifon du roi. Ces 
minières forment une efpece de con- 
feil, dont le grand Vifir eft le chef; 
mais leurs décrions ne font certaines, 

3 u'autant que le ferrail ou le confeil 
es femmes 8c des eunuques n'en 
ordonne pas autrement. 

Les provinces ont à leur tête, les 
unes, des intendans, les autres, des 
gouverneurs ou Kans. Ceux-là font 
comme les fermiers du roi ; & ils font 
obligés d'envoyer au tréfor royal les 
tributs qu'ils lèvent fur le peuple. Les 
gouverneurs font autant de petits 
Souverains qui ont, chacun dans leur 
capitale, une cour fouvent magni¬ 
fique 6c nombreufe. Ils n’envoient au 
roi 9 que quelques préfens des chofes 
les plus rares de la province ; mais 
ils font obligés de tenir toujours fur 
pied & d'entretenir un certain nom¬ 
bre de troupes pour les befoins de 
l'Etat. Dans les premiers liée les de 
la monarchie, on appelloit ces gou¬ 
verneurs des Satrapes ; 6c ils n’ë- 
toient pas moins puiiTans alors qu’ils 
le font aujourd'hui. 
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Outre ces premiers officiers, le 
roi met encore dans chaque ville un 
gouverneur particulier, qu’on ap» 
pelle Sulton ou Daroga , qui a la 
principale jurifdiâion. Les juftices 
inférieures font celles des cazis on 
juges. Les uns font établis fur les 
marchands, les autres fur les trou¬ 
pes , fie d’autres font chargés de la 
police. Ces tribunaux ne font rigou¬ 
reux que pour les pauvres. L'argent 
a le même pouvoir en Perfe qu’en 
Europe. A la vue de ce métal, les 
k>ix fe taifent, la juftice s'endort, 
l’autorité fe dépouille de fes droits. 
Ainfi le criminel opulent marche le 
front levé ; le coupable indigent eft 
le feul qui expie dans les fupplices 
fon crime fie fa pauvreté. 

Les peines les plus ufitées en Perfe, 
font la baftonnade 6c le carcan. La 
ballonna de eft pour le menu peuple; 
elle fe donne fur la plante des pieds, 
fie eft fort douloureufe. On ne met 
guères au carcan que les perfonnes 
de confidération, qui ne font pas en¬ 
core jugées. Ce carcan eft d’une 
ftruéture finguliere : il eft long de 
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près de trois pieds , & eft compofé 
de trois pièces de bois, dont une , 
plus courte que les autres, forme 
un triangle allonger Le patient a le 
col pris vers le fommet du triangle, 
& le poing attaché à l’extrémité. Il 
marche ainfi avec fon carcan; & 
un des feigneursdela cour eft chargé 
de le garder. Quand le criminel eft 
condamné à mort, ce qui arrive fort 
rarement, on lui onvre le ventre, 
ou bien, après lui avoir percé le corps 
d’une infinité de trous, on y enfonce 
des mèches allumées, on le pro¬ 
mené ainfi par la ville.Si c’eft un meur¬ 
trier , les juges le livrent aux parens 
du mort, qui lui font feufFrir les 
tourmens que la vengeance leur inf- 
pire. 

Les forces militaires de la Perfe 
font compofées de trois corps de 
troupes ; de milices, de courtches & 
d’efclaves. Ces derniers forment un 
corps de vingt-deux mille hommes 
d’infanterie&t de cavalerie,entretenus 
aux dépens du roi,6tfont prefquetous 
Géorgiens & étrangers. Les courtches 
font les defeendans des anciens T ai- 
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tares qui fournirent la Perfe fous le 
grand Tamerlan : ils font au nom¬ 
bre de trente mille, tous pâtres fie 
endurcis aux travaux de la campa¬ 
gne. Le corps des milices eft le plus 
confidéraMe, au moins par le nom¬ 
bre. Ce font les troupes que les gou¬ 
verneurs des provinces entretiennent 
pour la garde fie la sûreté des fron¬ 
tières. Les courtches fie les milices 
font tous à cheval ; mais ce qui fait 
la principale force des armées fiC 
des états, j’entends la difeipline fie 
l’exercice militaire, n’eft pas plus 
connu des Perfans que des autres 
peuples de l’Orient ; aufli n’eft-il pas 
îurprenant que la Perfe fie toute 
l’Afie ayent été tant de fois la proie 
des conquérans. Tantôt une poi¬ 
gnée de Grecs , bien difciplinés , 
mettojt en fuite des nations entières; 
taniôtlun déluge de Barbares inon- 
doit ces vaftes contrées, fie procu¬ 
rait le titre de héros aux Alexan- 
dres fie aux Tamerlans. 

La fituation avantageufe de la 
Perfe entre le golfe Perfique & 
la mer Cafpienne , devroit , ce 
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iemble, rendre fa marine une de î 
plus floriflantes ; mus cette partie y 
eft entièrement négligée ; & l’exem- 
pie des Européens qui commercent 
dans toutes les parties du monde, 
n'a pu encore engager les Perfans à 
bâtir des ports oc à conftruire des 
navires. 

Pour changer de matière, je vais, 
Madame, vous faire part de quel* 
ques remarques que le Molla mon 
ami, &t qui feroit le vôtre, fi vous 
le connoiffiez, me fit dernièrement 
fur la religion de fon pays. Mahomet 
y eft reconnu, ainfi qu'en Turquie, 
pour le véritable prophète, l’envoyé 
de Dieu. Ges deux peuples ont un 
refpeft religieux pour l'Alcoran, 
dont ils admettent cependant diffé¬ 
rentes interprétations. Mahomet, 
difent les Perfans, de retour de fan 
dernier voyage de la Mecque, vou¬ 
lut prévenir toutes les conteftations 
qui pourraient naître , parmi fes dif- 
ciples, fur le choix de Ton fuccefleur. 
Il fit afTembler fon armée ; 8c ayant 
fait monter fur un faifeeau d'armes 
Ali, fon neveu & Ton gendre, il le 
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fit reconnoître pour celui que Dieu 
deftinoit à lui fuccéder. Abubekre, 
Omar 6c Ofman, capitaines die Ma¬ 
homet , approuvèrent, en apparence, 
le choix au prophète; mais fecréte- 
ment ils tâchèrent de perfuider au 
peuple de ne point reconnoître Ali, 
dont ils publiaient partout les défauts. 
Cependant Mahomet tomba mala îe 
à Médine , 6c mourut peu de tems 
après. Ali ne croyant pas qu’on vou¬ 
lût lui conîefter fon éleftion, s’oc- 
cupoit à pleurer fon beau-pere , fie 
à lui rendre les devoirs funèbres. 
Abubekre , Omar St Ofman con¬ 
voquèrent le peuple 6c lui laifterent 
le choix d’élire un fuccefïeur à Ma¬ 
homet ; mais pour le déterminer en 
leur faveur, ils lui perfuaderent de 
s’en rapporter à un vieillard de l’af- 
femblée, qu’ils avoient gagné. Ce¬ 
lui-ci nomma Abubekre, beau-pere 
de Mahomet ; 6c on ne fongea plus 
à Ali. Omar 6c Ofman fe confole- 
rent, par l’efpérance que le nou¬ 
veau roi, déjà avancé en âge, ne 
vivroit pas long-tems. En effet, deux 
ans après fon éleâion, Abubekre fat 
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attaqué d’une maladie dangereufe; 
6 C fe Tentant proche de Ta fin, il vou. 
lut rendre à Ali la couronne qu’il 
avoit ufurpée. Omar, qui voyoit 
par-là les efpérances fruûrées,étouffa 
le malade dans Ton lit, St montra au : 
peuple un faux papier, fcellé du 
fceau d’Abubekre , par lequel il le 
défignoit pour Ton luccefleur. C’en 
fut aflez pour le faire reconnoître 
héritier légitime du prophète. 11 ré¬ 
gna douze ans, après lefquels Of- 
man lui fuccéda. A la mort de ce¬ 
lui-ci , Ali rentra dans Tes droits. 
Hoflein, Ton fils aîné, prétendit lui 
fuccéder ; mais l’armée s’y oppofa, 
& en nomma un autre. Les defcen- 
dans de cet Hoflein, quoique tou¬ 
jours fugitifs & perfécutés, font re¬ 
gardés des Perfans comme les feuls 
& véritables fuccefleurs du prophète. 
Ils les apellent ïmans ; St ils difent 
que le douzième fie dernier Iman, 
nommé Mahomet - Medhi , difparut 
de defliis la terre, Ôc qu’il reviendra 
un jour prendre pofleflîon de l’Em¬ 
pire. Ils l’attendent en effet; & ils 
lui tiennent, en tout teins - dans les 
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principales villes de Perfe, des che- 
vaux Telles & bridés,pour le recevoir. 
Cette hifloire lait le fondement de la 
religion des Perfans. Ils difent qu’Ali 
eft Te feul vicaire de Mahomet, 6c 
ils ont en horreur Abubekre, Omar 
&c Ofman ; mais ils détellent fur- 
tout Omar qu’ils maudilfent par 
piété. Les Turcs, au contraire , 
reconnoiiïent ces trois capitaines 
comme héritiers &c fuccefleurs du 
prophète. Cette diverlité de fen- 
timens caufe une inimitié irréconci¬ 
liable entre ces deux puiflans peu¬ 
ples; 6c ils font voir, par leur aver- 
fion mutuelle, ce qu’une trille ex¬ 
périence a fait éprouver dans d’autres 
climats, que le fanatifme eft le plus 
cruel fléau des Etats ôc des Empi¬ 
res. 

Je ne m’en tins pas tellement à 
cette fable, Madame, que je ne 
voulufle Içavoir encore du Molla les 
points importans de fa religion ; mais 
ce qu’il me dit là-defl*us , me parut 
entièrement conforme à tout ce qui 
eft prefcrit, chez les Turcs, par la 
loi mahométane. 
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Lorfque je me vis au fait de ta 
religion ou plutôt de la *e£le per* 
fane, je demandai au V Jila ce que 
c’étoit que le Sedr, le Mouphti, les 
Dervicnes, dont j’avois tarit de lois 
entendu parler. Le Sedr, dit-il, ou 
le grand pontife, eft ici le plus con¬ 
sidérable perfonnage, après le grand 
Vifir. Il juge de routes les affaires 
eccléfiaftiques, 6c difpofe de tous les 
revenus des mofquées. Il prétend 
même que les affaires civiles font 
du reflort de l'on tribunal i mais le 
Divan-Bégui ; dont la jurifdiftion efl 
fou tenue de l’autorité royale, ne 
laiffe au Sedr que les procès tou¬ 
chant les fucceffions, les dettes & les 
contrats. Le Cheic-el-Hlam & le 
Cazi font les premiers magiffrats ec¬ 
cléfiaftiques , après le Sedr. Leurs 
pouvoirs font fort étendus, parce 
qu’ils ont droit de connoître de ton¬ 
tes les affaires lirigieufes, & qu’ils 
nomment les Cazis ou juges infé¬ 
rieurs. Le Mouphti a peu d’autorité 
dans le royaume : on le confulte 
dans les difficultés qui naiffient fur les 
interprétations de l’Alcoran ; mais 
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ce n’eft que par refpeâ pour Ton ca- 
raftere : fes décifions ne paffent plus, 
comme autrefois, pour des oracles. 
Quant aux Derviches, c’eft une forte 
de république de moines, moins nom* 
breufe,en ce pays,que chez les autres 
nations Mahométanes. Le gouver¬ 
nement les méprife ; & le peuple a 
pour eux plus de pitié que d’emme. 
Ils font mal-propres dans leur ex¬ 
térieur , greffiers , orgueilleux , 6c 
d'une ignorance que rien n’égale. Je 
me fouviens, dit le Molla, de vous 
avoir entendu parler d’une forte de 
gens à-peu- près femblables, dont vos 
pays d’Europe font remplis. 

11 efl tems, Madame ,que je faille 
cetre lettre, 6c que )e termine mes 
remarques liir la Perfe. Nos entre¬ 
tiens avec notre bon eccléfiaffique , 
rempliraient des volumes. Mon def- 
fein n’étoit point de vous détailler 
fcrupuleufement toutes les particula¬ 
rités qui ont ^apport aux Perfans 6c 
à leurs ufages ; il m’a fuffi de vous 
indiquer les plus curieufes. J’ai eflayé 
d’éclaircir 6c de rectifier les idées que 
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vous vous étiez déjà formées de la 
grandeur St des coutumes de ce peu- 
pie, & de perfectionner, autant qu’il 
a dépendu de moi, les connoiflances 
qui vous élèvent li fort au-deftus de 
votre fexe. 

De tous les pays où nous avons 
voyagé, il n’en eft point, Madame, 
où nous ayons été plus aimés, plus 
recherchés &c plus fétés, que par les 
Perfans ; au/fi aurons - nous beau¬ 
coup de peine à les quitter : c’eft i 
quoi néanmoins nous nous dilpofons. 
Notre deifein eft toujours de vifiter 
l’Arabie, avant que d’aller dans les 
Indes, malgré la proximité qui femble 
fious inviter à ce dernier voyage. 
Nous nous embarquerons fur le 
golfe Perfique ; & comme je crois 
vous l’avoir déjà dit, c’eft moins les 
routes les plus courtes, les plus 
droites, que les plus agréables ou les 
plus commodes, qui nous décident 
dans nos voyages. 

Je fuis, otc. 

A Jfpahan, te 25 Décembre 173 ?» 
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XXV. LETTRE. 
\VArabie heureuse. 

\T O U S frémilTez, Madame, de 
V me fçavoir parmi des Arabes ; 
:ar fans doute que la leéture des voya¬ 
geurs vous apiévenue contre cette 
îarion que vous regardez comme un 
jeuple de brigands & de voleurs, 
laflurez-vous ; il y a parmi eux des 
;ens eftimablesj &c, tout préjugé à 
>art, les Arabes, fi décriés dans nos 
dations, ne font pas fi féroces, fi 
jarbares, fi Arabes , en un mot , 
ju'on fe l’eft imaginé. 

La diftir.éhon reçue parmi nous, 
des trois Arables, i’heurent’e . la cé- 
erte & la pétrée, eft inconnue aux 
«énoraphes Orientaux. Vous ûçavez 
ju elles forment enfemble une ma¬ 
tière de prefqu’ifle, la plus grande 
de toute l’Afie, bornée, à l’orient, 
>ar le golfe Perfique, à l'occident, 
jarla mer Rouge, ôc qu'on appelle 
implement Arabie . Nous fui vîmes 
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la diftinélion reçue en Europe ; 8c 
nous commençâmes par le pays que 
la fertilité de ion terroir, la beauté 
de Ton climat, l’étendue 6c l’aéhvité 
de fon commerce ont fait nommer 

VArabie, hettreuft. 

Aden, d’où fai l'honneur de vous 
écrire, en eft la capitale. C’eft une 
ville forte, grande , bien peuplée, 
mais, en général, aflez mal bâ'ie. 
On y voit cependant des édifice 
publics d'une grande beauté, & de 
débris qui femblent annoncer l’an> 

| cienne magnificence de fes palais. 
^Son port, qui eft vafte 6c sûr, eft 
comme lé rendez - vous général de 
toutes les nations. Européens,Turcs, 
Africains, Perfans, Indiens même, 
tout y abonde en foule ; 6c cette lue* 
cellîon continuelle , 6c, fi je l’ofe 
dire, ce flux 6C reflux de nations 
différentes , diversifiées d’ailleurs, 
par la Angularité de leurs mœurs & 
de leurs vêtemens, forme un fpec- 
taçle que les ports les plus fréquen¬ 
tés de l’Europe n’oftrent jamais. 

Le peuple d'Aden , fans manquer 
de cette vivacité qui caraâérife les 

Orientaux, 

9 W 
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Orientaux, eft néanmoins doux 6e 
civil. Quoiqu'il fafle fa principale 
occupation du. commerce, il aime 
& cultive les* fciences ; 6c ceux qui 
oot le bonheur de s'v diilinguer, 
jouilTent ici d'une considération que 
les richeiTes St les dignités n'obtien¬ 
nent pas toujours. Comme j'avois 
des lettres de recommandation pour 
un de ces doétes Arabes, nommé 
Aboul* Mchémet , je me fis conduire 
à fa maifon dès le lendemain de 
notre arrivée. Me croirez* vous, Ma¬ 
dame ; ôc vos préjugés tiendront- ils 
encore contre le récit que je vais vous 
faire ? 

: A peine fils - je entré dans un falon 
I agréable, qui fert de cabinet d'étude 
à notre philofophe, que je vis venir 
à moi l’homme du monde le plus 
aimable 6c le plus poli. Après les 
premiers complimens 6c le café, 
cérémonie d'étiquette dans ce pays , 
on parla de fciences, 6c, en parti¬ 
culier, de mathématiques. Comme 
j’avois une teinture de géométrie , 
d'aftronomie 6c de pilotage, je fis 
bonne contenance ; oc je me tirai fi 
Terne //, O 
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bien de ce premier entretien, que 
notre Arabe me prit ferieufement 
pour un fqavant du premier ordre, 
Charmé de ma converfation & de 
mes maniérés, il me retint à dîner; 
& , pour me faire plus d'honneur, 
il fit inviter les principaux lettrés de 
la capitale. Le repas fut médiocre; 
car, outre que la fobriété eft la vertu 
des Arabes, Aboul - Méhémet n'eft 
pas riche ; mais, en revanche, h 
converfation fut gaie, intéreflante & 
inftruâive. On effleura prefque tou¬ 
tes les fciences. J’ai payé d’audace, 
comme r’avois fait le matin ; & 
comme je ne pofTédois pas parfai¬ 
tement la langue arabe, on attri- 
buoit au manque d’ufage de la lan¬ 
gue , plutôt qu’au défaut de con- 
noKTances, les fautes dans lefquelles 
je pouvois tomber. Quoi qu’il en 
foit , il me femble que je foutins 
allez bien ma réputation de dcfte 
Européen; mais craignant qu’à h 
longue, mon impéritie ne vînt à 

J sercer, je fis tomber infenfiblement 
e difcours fur d’autres matières ; & 
JC témoignai à mes convives un 
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grand defir d’être inftruît des princi¬ 
paux événemens de leur hiAoire. Je 
leur fis bien, ma cour, Madame; car 
les Arabes, ( pafiTez leur ce foible 
que nous partageons fi généreufe- 
ment avec eux, ) ont une grande 
idée de leur nation, fi: fe préfèrent 
modeftement à tous les peuples de 
l’univers. Ils avouent cependant que 
les commencemens de leur hiftoire 
font fort obfcurs, & qu’on ignore 
jufqu'au nom de leurs premiers Sou¬ 
verains. Ils font dans l’opinion que 
les Arabes descendent d’ifmaël, fils 
d’Abraham &. d'Agar. Ils furent 
gouvernés d'abord, ainfi que tous les 
autres peuples, par les chefs de fa¬ 
milles; mais l'efpèce humaine ve¬ 
nant à fe multiplier infenfiblement, les 
plus forts , comme il arrive d'ordi¬ 
naire , aflervirent les plus foibles ; 
6 t peu-à-peu l'Arabie fe trouva par¬ 
tagée en dififérens Etats, dont les 
chefs, ainfi que nos anciens ducs &c 
comtes, fe firent une guerre cruelle 
pendant plufieurs fiédes. Ces diflen- 
fions domeftiques eurent du moins 
I cet avantage , qu'elles agguérirent 
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fi bien les Arabes, que ni les Cam- 
byfes 9 ni les Cyrus, ni les Monar¬ 
ques qui régnèrent à Ninive & à Ec- 
batane » ne purent les alïujettir, Cette 
gloire étoit réfervée à Alexandre qui 
conquit en effet l f Arabie, en allez 
peu de te ms. Après la mort du con¬ 
quérant qui penfoit, dit-on, à tranf- 
férer en Arabie le fiége de fon Em¬ 
pire y ces peuples profitant des divi- 
fions de leurs vainqueurs y fecouerent 
le joug des Grecs ; ôc rendus à eux- 
mêmes , ils le choilirent de nouveau 
des rois de leur nation. Cette forme 
de .gouvernement fublifta jufqu’au 
fiécle d’Auguffe qui réduilit les Ara¬ 
bes fous la domination Romaine. 
Depuis ce moment, ce peuple iem- 
bla languir dans une honteule oblcu- 
rite ; mais au milieu du fixieme fié- 
cle, & fur la lin de l’empire de JuOi- 
nien y il parut un de ces hommes 
extraordinaires, qui y nés pour chan¬ 
ger la face du monde, porta, juf- 

3 u’au cœur de l’A lie qu'il remplit 
u bruit de fon nom, la gloire & la 
religion des Arabes. Cet homme fin- 
guüer, ce pontife légiflateur & con- 
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quérant, eft le fameux Mahomet, 
qui , né comme Cromwel dans le 
fein de l'obfcurité, parvint, comme 
lui, à force d’hypocrifie, de bra¬ 
voure & de bonheur, à s’élever jus¬ 
qu'au fouverain pouvoir qu’il eut la 
gloire de perpétuer dans fa maifon ; 
ce que ne ht pas l’odieux ufurpateur 
du trône de Charles I. 

Mahomet eut pour fuccefieur, 
comme je vous le difois il y a peu de 
tems, le fage & vaillant Aboubekre , 
qui fubftituâ au nom de roi celui de 
calife , qui, dans la langue des Ara¬ 
bes, lignifie vicairj du prophète. Omar, 
plus entreprenant qüe foil prédécef- 
feur, fe répandit, comme un tor¬ 
rent , dans la Syrie, la PaleAine & 
l’Egypte qu’il conquit avec une rapi¬ 
dité fans exemple. C’eft ce calife 
qui, par zélé pour l’Alcoran, fit 
brûler la fameufe bibliothèque d’A¬ 
lexandrie, laflfemblée par les Ptolo- 
mées, & compofée, dit- on, de 
plus de fix cens mille volumes ; perte 
irréparable pour les fciences & pour 
les arts, & qui doit rendre le nom 

Oiij 
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d’Omar éternellement odieux dans 
les Faites de la littérature. Omar 
laiiTa la couronne à Othman qui con- 
quit l’Afrique, & détruifit le fameux 
coloiTe de Rhodes, des débris du¬ 
quel on chargea , dit-on , plus de 
neuf cens chameaux. Orhinan fut 
remplacé par Ali qui, peu con¬ 
tent d’occuper le trône de Ma* 
homet, fon beau-pere & ion cou- 
fin, innova dans la religion 9 6c fut 
l’auteur d'un fchifme qui fit couler 
bien du fang, fit qui fubfifte encore 
aujourd’hui dans la Perfe & les 
pays circonvoifins. Après la mort 
d'Ali qui fut tué la quatrième année 
de fon régne, Novias ufurpa le cal»- 
fat, & fit palier le fceptre de Ma¬ 
homet dans une autre mai fon ; mais 
ce ne turque pour up tems; & le 
fang du prophète remonta fur le 
trône, dans la perforine d’Aboul- 
Abas, chef de la ainafrie des Abaffi' 
dp s, ainb appellée, parce qu’Aboul 
defcendoit d’Abas, frere d’Abou- 
bekre, flc oncle de 'Mahomet. 

Que ne puis-je, Madame 9 ouvrir 
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& vos yeux les Annales des Arabes t 
6 c rendre ici, dans leurs expreflions 
orientales, ce que j’ai appris dans la 
conversation de nos fçavans. Quels 
prodiges de courage oc de valeur ne 
liriez-vous pas ? Quelle hardielTe 
dans les projets 1 quelle célérité dans 
l’exécution ! quelle rapidité de con¬ 
quêtes ôc de fuccès ! Ici, vous ver¬ 
riez les Arabes parcourir , fous dif* 
férens noms (a), l’Afie , l'Europe 
6 t l’Afrique, 6c conquérir plus de 
provinces, dans l’efpace de deux 
fiédes, que ies Romains n'en fourni- 
rent, durant plus de cinq cens ans. 
Là, vous admireriez les exploits d'un 
Khaled, d’un Heeiage , d’un Am- 
rou> noms ignores parmi nous, 8c 
à qui il n’a manqué , pour être fa¬ 
meux , que des hiftoriens pour les 
célébrer, ou des poëtes pour les 
chanter. N’en conclue?; pas cepen¬ 
dant , Madame, que les Arabes ayent 
eu peu d’hommes iliuftres dans les 
feiences 6c dans les lettres. Je ne 

(a) Les Sarazins étoient des peuples 
fortis de l’Arabie. 


Oiv 
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crains pas d’avancer que peu de n 
tions ont produit plus de ûjavans « 
tour genre; philofpphie, géométrie 
médecine, agronomie, géographie 
poëlîe, éloquence, tout eft de leu 
refïbrt. Les Avicenne, les Averroës 
les Albuteda, les Alhazen, mille au 
très que je pourrois citer, font de 
noms connus, même en France 
leurs ouvrages fe recueillent av& 
foin, & figurent, avec honneur, dan. 
nos bibliothèques. Que dis - je ? 1; 
langue des Arabes n’eft - elle pas, 
ainu que celle des Grecs fit des Hé< 
breux, l'objet des études de nos fça- 
vans, &, fi je puis parler de la 
forte, une des branches de noue 
érudition ? Mais je fens que la ma¬ 
tière m'emporte, ôt que mon objet 
eft moins de vous apprendre ce que 
les Arabes furent autrefois, que de 
vous dire ce qu’ils font aujourd’hui. 
Je reviens donc à mon fujet, 6c je 
reprends la defcription d'Aden, que 
j’avois commencée. 

Cette ville, ruinée d’abord, en- 
fuite rebâtie par les Romains, eft 
affile au pied d’une haute montagne 
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qui, Te courbant en forme de cercle 
ou d’ovale, l’environne prefqu’cn- 
tiérement. Cette fituation , qui fait 
la sûreté de fon port, la rendrait 
infailliblement la proie du premier 
aggrefteur, fi l’on n’y avoir pourvu , 
en bêtifiant, au haut & aux gorges de 
la montagne, des forts munis d’une 
bonne garnifon & d’une forte artil¬ 
lerie. La ville eft entourée d’une 
muraille allez foible, fur - tout du 
côté de la mer; mais elle eft défen¬ 
due , de ce côté, par des redoutes 
& par cinq ou fis batteries, dont le 
canon eft de fonte, Sc fort gros. On 
ne peut entrer dans Aden, du côté 
de la terre, que par un chemin étroit, 
qui, joignant la ville au continent, 
s’avance allez loin dans la mer, en 
maniéré d’ifthme ou de langue de 
terre. Trois forts bâtis d’efpace en 
efpace, l’un â la tête de Pifthme r 
le fécond, vers le milieu, & le troi- 
(ieme, allez proche de la ville, Sc 
munis chacun d’bommes & de ca¬ 
nons , rendent la Jelcente imprati¬ 
cable par cet endroit, &,conféquem- 
ment, la place imprenable du côté 

Ov 
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cle fa terre; & comme, d’ailleurs J 
elle eft' défendue du côté de la mer, 
tant par de bons ouvrages fie de for» 
tes batteries, que par une citadelle 
munie de cinquante pièces de ca¬ 
non , il eft aifé de voir qu’Aden dut 
être autrefois fie doit être encore au* 
jourd’hui une des plus fortes places 
de l’Alîe ; aufti fe glorifie-1-elle d’a¬ 
voir foutenu plufîeurs lièges, avec 
gloire, fit d’avoir vu échouer, fous 
les remparts, un Alphoniè d’AIbu- 
querque, qui l’afCégea inutilement, 
au commencement du feizieme fié* 
cle ; un Raïs-Soliman, le BarberoufTe 
de foo tems, fie quelques autres chefs 
moins renommés dans l’hiftoire. On 
entre, du côté de la mer, par une 
vafte baie, dont l’ouverture eft d’en¬ 
viron hait à neuf lieues. Cette baie 
fe (fivife en deux rades, l’une plus 
grande, fil l’autre moindre. Celle-ci, 
qui eft plus proche de la ville, & qui 
forme proprement le port, a une 
lieue de largeur ; on y mouille par¬ 
tout , à dix-nuit, vingt fil vingt-deux 
braftes; fit les plus gros vaifteaux 
peuvent y entrez» 



IM&ABIB HEVRIÛSe. 

Aden eft compose d’environ fix 
mille maifons, dont plusieurs font à 
deux étages, 6c en terralfe. Le palais 
du gouverneur, fans avoir rien de 
bien magnifique, frappe néanmoins , 
par un air de grandeur qui éblouit 
au premier coup d'œil. Nous ne 
vîmes dans l’intérieur de ce palais 
ni glaces, ni dorures, ni aucun des 
colifichets qui décorent nos appar¬ 
tenons d’Europe. De fuperbes tapis 
de Perle , des tables de porphyre, 
des vafes de prix , d’où s’exhale f 
fans celle, l’aromate & le parfum le 
plus exquis,font tout l’ornement de ce 
féjour, d’oùTon découvre d'ailleurs 
tout ce que la terre & la mer peuvent 
offrir aux yeux de plus agréable & 
de plus varié. Les principaux offi¬ 
ciers de jultice &c de guerre font 
logés aufli commodément. Cepen¬ 
dant , en général, on voit peu de 
belles mai Ions : il faut excepter en¬ 
core l’édifice des bains publics, que 
la chaleur rend néceflfaires > 6c que 
la religion confacre dans ce pays-. 
Je vous avouerai r Madame, que 
j,'ai vu peu de morceaux, même en 
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Égypte, comparables à celui-ci. 11 e( 
couronné d'un dôme à jour, orné 
en dedans , de galeries fuperbes 
foutenues par des colomnes de touu 
beauté. Tout le bâtiment eft parfai¬ 
tement bien diftiibué en chambres, 
cabinets, pièces voûtées, qui abou- 
liftent toutes A la Taie principale du 
dôme. Cette fale eft revêtue par¬ 
tout de jafpe fie de marbre du plus 
beau grain. Des badins T d’où jaillit 
fans cefte une eau pure fie limpide, 
y entretiennent en tout tems, une 
délicieuse fraîcheur; en un mot, 
tout confpire à orner cet édifice qui, 
s’il n’eft pas l’ouvrage des Romains, 
eft certainement très-digne, fie tout- 
à-fait dans le goût de ces maîtres du 
monde. Il y a encore à Aden quel¬ 
ques bazards qui ont de la beauté. 
Ils abondent en viandes, en poifloni 
& en légumes de toute efpece ; maii 
la grande confommation, caufée par 
l’affluence des étrangers,hauftè beau¬ 
coup le prix des denrées ; fir, en gé¬ 
néral , il fait cher à vivre à Aden. 

Vous me demanderez,fans doute, 
Madame, fi cette ville dépend du- 
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Grand-Seigneur ? Elle lui fiit fou mile 
autrefois ; mais elle eft aujourd’hui 
fous la dominadou du roi d*Yémen. 
Un voyage que j’ai fait en cette 
cour, a la fuite d’un jeune prince 
Arabe, iflii du fang des Abaflides , 
nommé 7ï{ - Almanqor , me met 
en état de vous entretenir de ce 
royaume & du monarque qui le gou¬ 
verne. Le cortège du jeune prince 
étoit d’environ vingt-cinq perfonnes. 
Il me parut flatté de l’empreflement 
que je témoignai d’augmenter fa pe¬ 
tite cour. Nos fçavans Arabes lui 
avoient parle de moi avantageufe- 
ment, oc il me marquoit beaucoup 
d’eflime. Nous partîmes d’Aden dans 
les premiers jours du printems, 
nous arrivâmes, A pentes journées 9 
a Moka, dont le nom eft fi connu 
en Europe, depuis environ un demi- 
fiéde. Cette ville, fituée fur le bord 
de la mer Rouge, à quelque diftance 
du détroit de Babel - Mandel, eft 
moins confidérable qu’Aden ; mais 
elle eft peut- être auffi marchande ; 
& bien des gens croient qu’elle l’é- 
dipfera un jour. On y compte envi- 
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rem dix mille habitans. Son port efl 
fermé par deux langues de terre, 
qui, fe courbant d'un côté, fe rap¬ 
prochent de l'autre en forme de croif. 
tant. Sur les deux pointes de ce 
çroifiant, on a bâti des forts pour 
défendre la rade, dont l'entrée a en-. 
viron une lieue de largeur. Les gros 
vaiiTeaux peuvent y mouiller ; mas 
ils ne f^auroient entrer dans le port 
qui n'eft pas affez profond pour les 
recevoir. Le gouverneur de Moka, 
qui l’eft aulfi de quelques autres pla¬ 
cés , eft riche & puiflânt. U habite 
un* palais fuberbe, &c entretient un 
grand nombre d'officiers. Son faite 
égale celui d’un Bacha de Turquie; 
jamais il ne fort qu'il ne foit précédé 
de fix cens foklats , & fuivi d’une 
cour nombreufe. Il marche au ion 
des tymbales & des hauts-bois, fai- 
fant porter devant lui les étendards 
du roi, ceux d'Ali & de Mahomet. 
Les troupes tirent, à plufieurs re- 
prifes, pendant la marche , & tou¬ 
jours à balle. Quant aux environs de 
Moka y rien de plus trille ôt de plus 
ûérile. C’ell une erreur de croire 
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qu’il y vient du café : d’ailleurs, le 
dimat eft brûlant ; & fans la bonté 
de fon port, Moka feroit une bour¬ 
gade inconnue. 

Nous n’y fîmes pas un long fé- 
jour , non plus qu’à Mofa , petite 
ville qui n’eft remarquable que par 
la beauté de fes payfages , 6c la 
volaille excellente qu’on y éleve. 
Comme nous étions bien montés, 
&que les chameaux de ce pays peu¬ 
vent faire dix-huit à vingt lieues dans 
une matinée , nous arrivâmes de 
bonne heure de Mofa à Manzéri, 
bicoque où l’on compte fept ou huit 
maifons ; ce qui nous obligea de paf- 
fer la nuit fous des palmiers, dont ce 
pays abonde, 6c où je dormis d’un 
profond fomirsil. Le lendemain, 
nous partîmes dès l’aurore, 6c nous 
entrâmes enfuite dans une belle 6c 
vafte plaine qui nous conduilit, 
par un très-beau tems 6c le plus 
beau chemin du monde, à T âge , 
où nous n’entrâmes qu’au coucher du 
foleil. Tage eft une ville confidé- 
rable, environnée d’un bon mur y 
& flanquée d’un château qu’on ap- 
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perçoit de fix lieues loin. Ce châ¬ 
teau , qui eff bâti fur une monta* 
gne , oc muni de trente pièces de | 
canon de fonte, eft la baftille du ! 
roid'Yémen : c’efl-là qu'on enferme 
les prifonnier5 d'Etat. On a prati¬ 
qué , fur la montagne, des jardins 
en terrafle , qui font un très - bel 
effet, & qui, en procurant à la ville 
une promenade agréable , lui font 
encore d'une très-grande reffource 
pour les excellentes légumes qu’ils 
lui fburnifTent. Je ne remarquai rien 
d'extraordinaire à Tage, à la réferve 
de huit ou dix mofquées, dont plu* 
fieurs font incruffées de marbre gra¬ 
nit, 6c foutenues par un double rang 
de colomnes qui me parurent d’une 
grande beauté. 

De Tage nous allâmes coucher 
à Manzuel qui fut autrefois la de* 
meure des rois, & qui n’eft plus 
qu’un amas de ruines qui n'annon* 
cent rien de grand & de noble. On 
y voit cependant encore deux châ¬ 
teaux , dont l'ancienneté fait tout 
le prix. Yrame, ou nous nous ren¬ 
dîmes en deux jours de marche , eû 
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une des plus belles & des plus conu- 
durables villes de l'Yémen. Nous 
couchâmes, le premier jour, à Ga- 
bala, ville forte, fit qui a ordinaire¬ 
ment pour gouverneur un fils du roi 
ou un prince du fang. 

Julques-là nous avions voyagé 
par le plus beau pays du monde; 
mais au fortir d'Yrame, nous en¬ 
trâmes dans des montagnes arides fie 
efearpées, où nous penfiimes périr 
de chaud fie de foif. Nous errâmes 
une journée entière dans ces mon¬ 
tagnes qui nous conduifirent jufqu’à 
une lieue de Damar , ville du pre¬ 
mier ordre, fituée au milieu d'une 
plaine fertile &c agréable. Nous y 
féjoumâmes quatre jours, tant pour 
noiis remettre de nos fatigues, que 
pour nous difpofer à paroîrre à 
Mouab, où le roi d’Yémen tient fa 
cour. 

Moab , qu’on appelle ici Mouab 
eft fituée fur une éminence qui do¬ 
mine la plaine de Damar : c’eft l'ou¬ 
vrage du feu roi, ainfi que plufieurs 
châteaux des environs ; car ce prince 
aimoit à bâtir; mais quoiqu'il eût du 
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génie, 6c même un** connoifTancc 
aflez étendue des régies, il manquoit 
de goût ; 6c pourvu que fes appar¬ 
tenions fa fient vaftes, il avoit peu 
d’égard à la diftribudo'n. Cependant 
une de fes maifons de plaifance qu’il 
afteâionnoit fort, 6c qui n'eft fituée 
qu'à une lieue de Mouab, m'a paru 
d'nn deflein afle* correft ; aulfi rap¬ 
pelle—t-on. le Pàlaia des Grâces ; St 
le roi la regardoit comme fon chef* 
d’œuvre. 

L’audience , accordée à Tiz-A!- 
manzor , fut fixée au cinquième jour 
après notre arrivée à Mouab. Ce 
prince était monté fur un cheval 
turc , d'une grande beauté 6c crès- 
nchement harnaché. Je montais un 
cheval Arabe, ainfi que les princi¬ 
paux officiers; le refte de la fuite 
était, partie à pied, partie fur des cha¬ 
meaux. Nous traversâmes ainfi la 
ville, aux acclamations d'un peuple 
infini, accouru de Damar 6c des 
bourgades voifines, pour voir un des¬ 
cendant de la race du grand pro¬ 
phète. Etant arrivés au palais, il 
nous fallut mettre pied à terre, 6c 
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pafler par cinq différentes portes f 
dont chacune avoit Ton corps-de- 
garde, avant que d'arriver à la pre¬ 
mière cour qui eft vafte, mais peu 
régulière. Là, un officier de la cham¬ 
bre ayant reçu & complimenté Tiz- 
A'manzor , nous conduisit jufqu'à 
l’appartement du roi ; après quoi, 
nous ayant priés, l'elon l’ufage, d’ôtef 
nos touliers, nous fûmes introduits 
dans la chambre du monarque. Ce 
prince eft d'une figure noble, Ôf affez 
agréable , quoiqu'un peu bafané. 
Il écoit affis fur upe eftrade couverte 
d’un tapis de Parle, appuyé fur des 
couffins, & ayant, à quelque dif- 
tance de lui, les principaux officiers 
de là cour. Tiz - Almanzor s'étant 
jroftemé aux pieds du monarque, 
e harangua en arabe, avec une no- 
blefle & une dignité qui me furpri- 
renr. Le roi parut flatté du compli¬ 
ment ; &, pour marquer fa fatis fac¬ 
tion , il donna au prince fa main à 
baifer, & lui dît mille chofes obli¬ 
geantes. L'audience fut d'environ un 
quart d'heure, pendant lequel il me 
lu auffi l'honneur de m’adreffer la pa* 
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rôle, 6c me queftionna fur l'étendue,' I 
la puiftance 6c le commerce de la 1 
France. Ce que) e lui dis de nos for-1 
ces de terre 6c de mer, le furprit I 
beaucoup ; mais il redoubla d’admi-1 
ration, lorfque je lui parlai des vie* I 
toires 6c de la modération du roi. I 
L’audience étant finie, on con-1 
duilit Tiz-Almanzor à fon apparte-1 
ment qui étoit dans le palais même 
du roi qui avoit ordonné que le prince 
6c les principaux de fa fuite y raflent 
logés. Ce palais eft bâti fur deux I 
grandes ailes qui forment un quarré 
immenfe ; mais, du refie, nui goût 
d'architeébire, nulles proportions, 
nulle régularité. Les dedans ne font 
pas mieux foignés que les dehors. 
Vous en jugerez, Madame, par Pap- 
partement du roi, où une Ample 
indienne , de la hauteur de cinq à 
fix pieds, régne autour de la chant- 
bre. Le roi lui-même eft mis fort Am¬ 
plement ; de forte qu'on le prendroit 
pour un hc nme du commun, fi un 
air de maîtr e ne difoit aflez ce qu’il 
eft. Tant de fîmplicîtd dans un roi 
vous furprend fans doute : pour moi, 
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je conjecture que la religion eft pour 
beaucoup clans tout ceci. En effet, 
le roi d* Yémen eft non - feulement 
monarque, mais encore iman ou pon¬ 
tife de la loi de Mahomet : or tous 
les miniftres de la religion maho- 
métane, ainfi que les cadis ou offi¬ 
ciers de juftice , ont pour principe 
d’affeéter une grande moderne dans 
leurs habits 6c dans leur logement. 
Le mouphti même , quoique chef 
fouverain de la religion, & l’inter- 
prete fuprême de la loi, vit fans 
falle, 6t fe contente des refpeéts at¬ 
tachés à fa dignité de grand-prêtre. 

Cependant il y a des jours où le 
roi d’Yémen fe montre au peuple 
dans toute la pompe de la majefté 
royale. J’en tus témoin un vendredi 
que ce prince alloit à une mofquée 
qui eft aux environs de Mouab. La 
marche commençoit par un corps 
d’infanterie, compote de mille fol- 
dats qui firent une décharge, en far¬ 
tant du palais. Après cette infanterie , 
marchoient deux cens cavaliers de 
la garde du roi, richement vécus, 6c 
très - bien montés. Ces cavaliers, 
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outre le fabre & la carabine, por. 
tent des demi - piques , dont le fer 
eft orné de franges ou houppes d’or. 
A quelque diftance paroiftoit le roi, 
monté fur un cheval blanc, tout édi¬ 
tant de pierreries. Un officier, porté 
fur un cheval de haute ftature, tenoit 
un grand parafol ou dais,fous lequel 
le roi marchoit à l’abri du foleil. Ce 
dais eft de damas verd, orné d’un 
falbala , enrichi de crépines d’or. 
On voit au-deftus un globe d’argent 
doré, &, au- deflus du globe, une 
petite pyramide auftS dorée. Immé¬ 
diatement devant le roi marchoit un 
officier à cheval, portant l’Alcoran 
dans un fac rouge ; &, immédiate¬ 
ment après, un autre officier, aufli à 
cheval, portoit le fabre de fa ma- 
jefté, dont la poignée &: le fourreau 
font très-riches. Ce fourreau eft en¬ 
fermé dans un autre d’une étoffe 
rouge, brodée en or. Aux côtés du 
roi ftottoit un magnifique étendard 
verd, qu’on appelle l'étendard du 
roi . Cinquante chevaux de main, 
tout britlans d’or , & cinquante cha¬ 
meaux richement caparaçonnés, fer- 
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moient la marche, pendant laquelle 
les tambours ne ceflerent de battre , 
les trompettes de Tonner , & les 
hauts-bois de jouer. Le retour de 
cette cavalcade eut encore quelque 
choie de très - piquant, par les évo¬ 
lutions de l’infanterie , et les joûtes 
des cavaliers qui, courant l’un fur 
l’autre, à bride abbatue, présentèrent 
au peuple l’image d’un combat ré¬ 
gulier. Ces exercices durèrent juf- 
qu’au coucher du foleil, après lequel 
les troupes ayant fait une làlve gé¬ 
nérale de moulqueterie , fe retirè¬ 
rent en bon ordre, au bruit des tam¬ 
bours & des fanfares. 

Tel elt le faite qu’étale la cour 
dTémen dans les jours de cérémo¬ 
nie. Quant à la vie privée du roi, 
nen de plus uni. 11 fe leve, dès que 
le jour paroît : il dîne à neuf heures , 
fe recouche à onze/e releve à deux ; 
à rrois heures, il fe promene ou en¬ 
tre au confeil ; il foupe à cinq, & 
eft toujours couché à onze heures. 
Cette étiquetteeft invariable. A deux 
heures, lorfqu’il fe releve, les tam¬ 
bours battent ; les troupes prennent 
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ks armes ; c’eft le moment de la ps. 
rade, 6c celui où les Grands de 
l’Etat font admis à lui baifer la main. 
Quant k fa table, jamais on n’y fort 
de gibier ; mais, en revanche, elle 
abonde en chairs de cabri, de veau, 
de bœuf, de mouton, Scc. bâchées 
par petits morceaux, & bouillies en* 
iemble, avec force riz, raifins fecs, 
& épices de toure efpece. Pour la 
volaille, on l’écorche, dés qu’elle 
eft tuée ; &, fans lui donner le tenu 
de mortifier, on en fait une friture 
qu’on fert auffi-tôt. Ces mets font 
exquis pour les Arabes. Pour moi, 
ils me révoltoient fi fort, que je fai- 
fois préparer mes repas par mon va* 
let qui entend un peu la ctiifine ; mais 
pour ne pas choquer la cour dTé- 
men , j’allois manger fécretteinent 
dans un fauxbourg de Mouab,où 
j’avois loué un appartement. 

Quelle bicoque que ce Mouab, 
Madame, &C quelle demeure pour 
un roi ! On n’y voit pas une mof- 
quée ni même une maifon qui foit 
de pierre. Je me fuis fouvent étonné 
que les rois d’Yémen ayent préféré 
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le féjour d’une bourgade à celui de 
Sanaa, où leurs prédccefïeurs ont 
refidé fi long-tems. En effet, Sanaa 
eft une ville puiflante, 6c, après 
Aden, la plus riche 6c la plus peu¬ 
plée de l’Arabie. Mille débris pré¬ 
cieux , épars çà 8c là, prouvent 
qu’elle a fouffert de l’abfence des 
rois. Malgré cela, on y voit encore 
de fort beauxpalais 6c un grand nom¬ 
bre de mofquées luperhes. On la 
compare d’ailleurs, à Damas pour 
la beauté de fes jardins 6c la fraîcheur 
de fes eaux. Elle eft fort bien forti¬ 
fiée; 6c fes murs font fi larges, que 
huit chevaux peuvent y marcher de 
front. Au milieu de la ville s’élève 
une colline, fur laquelle le palais des 
rois étoit fitué. On ne voit plus que 
les ruines de ce palais; mais elles fuffi- 
fentpour en faire conjefturer la gran¬ 
deur 6c U fomptuofité. D’ailleurs, 
rien n’égale la beauté des environs 
de Sanaa. Vergers, prairies, boca¬ 
ges, vallons délicieux ; tout femble 
fait pour l’oeil ; 6c comme l’air y eft 
toujours tempéré, 6c que les arbres 
fy couvrent, en tout tenu, les uns 
Tonjt II, P 
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de fleurs , les autres de fruits, on y 
jouit d’un printems éternel ; ou plu¬ 
tôt le printems & l’automne fem- 
blent s’y confondre , 6c ne former 
qu’une taifon. Tant d’avantages de* 
vroient, ce femble, faire regretter 
aux rois d’Yémen le féjour de Sanaa; 
mais ils ont préféré, avec raifon, 
leur sûreté à l’agrément. En effet, 
Madame, l’ordre de la fucceflion 
au trône n’eft point Téglé dans ce 
pays, c’eft-à-dire , que quoiqu’on 
choifriïe toujours le roi dans la même 1 
maifon, le fils, 6c beaucoup moins 
le (ils aîné, ne (uccede pas toujours 
à fon pere; mais, à la mort du roi, 
celui des princes,qui a le plus de mé¬ 
rite, ou d’intrigue, ou d’amis, fe (ait 
couronner : or, comme de pareils 
rois ont toujours des rivaux à crain¬ 
dre , ainfi qu’il n’y en a eu que trop 
d’exemples , ils ont cru qu’il étoit 
plus sûr de s’enfermer dans des châ¬ 
teaux où ils font les maîtres, que 
dans de grandes villes, où les révot 
tes font toujours dangereufes. Voilà 
pourquoi Mouab, Manzuel, 6c quel¬ 
ques autres châteaux jfltués dans la 
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montagnes, ont été préférés aux dé; 
lices de Sanaa. 

Au relie, le roi d’yémen eft un 
puiflant monarque qui régne fur toute 
l’Arabie heureufe,à l’exception d'une 
province qu'on nomme h royaume 
de Fartach. 11 eft, d’ailleurs, maître 
abfolu chez lui, 8c très-indépendant 
du Turc, auquel il envoie 8c dont 
il reçoit des ambaffadeurs ; mais ces 
ambaflades ne regardent que le com¬ 
merce ; car, pour d’alliance, il n’y 
en a pas entr’eux : la défianceeft trop 
grande de part ôc d’autre ; & la paix 
ne fubfifteroit pas long- rems, fi les 
Arabes avoient plus d’ambition, ou 
li les Turcs craignoient moins les 
Arabes. Car, il faut l’avouer. Ma¬ 
dame, ces peuples font magnani¬ 
mes; &C lorfqu’ils font difciplinés, 
leur bravoure efl à toute épreuve ; 
mais ce qui l’emportera dans votre 
elHme, c’efl que la probité, chez 
eux, ne le cède pas au courage. 
L’honneur efl le premier mobile, 
&, fi je l’ofe <fife, Famé de leurs ac¬ 
tions : c’eft le grand reflort qui les fait 
mouvoir. Us regardent la tromperie 
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comme une lâcheté, Sc la duplicité 
comme une baflefle d’ame, le larcin 
çorame une infamie, & le menfonge 
comme un opprobre. Il eft vrai que 
ce portrait ne convient pas à tous 
les Arabes ; aufti n'eft-il queftion ici, 
que de cepx d’Yémen. 

Mais que penfer de l'or de l’Ara¬ 
bie , fi célébré par les anciens, & 
dont l'Ecriture même fait mention- 
dans plufieurs endroits 1 J’avouerai 
tout qniment, Madame, que je n’ai 
ni vu ni même entendu dire qu’il y 
eût des mines d'or dans ce pays; 
mais il pourroit fe faire que la parefTe 
des Arabes, dont l’indultrie eft d’ail¬ 
leurs très médiocre, eût négligé de 
les fouiller.On allure que les torrens, 
qui tombent des montagnes, char¬ 
rient des paillettes de ce précieux 
métal, &c qu’on en trouve des grains 
parmi les labiés des rivières. Il eft 
donc vraifemblable , & les Livres 
faints autorifent cette conjeâure, 
que fi les Arabes étoient moins fai* 
néans ou plus induftfeeux, ils trou¬ 
veraient des mines d'or dans le 
royaumç d’Yémen. Quoi qu’il en 
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foit de celte idée que je vous aban* 
donne, l’Arabie-heureufe eft allez 
riche de Ibn fonds, pour fe pafler de 
ces tréfors fublidiaires. En effet, fans 
parler des pierres précieufes 6c des 
aromates, dont on fçair que la reine 
de Saba, qui régnoit dans T Yémen, 
h; de lî riches préfens àrSaiomon, le 
pays abonde en riz, bled^fruits 6c 
légumejs qui valent bien ceux d’Eu¬ 
rope. On y voit, d’ailleurs, des bef- 
tiaux fans ifombre, & des vignes, 
dont le jus, au mépris de la loi de 
Mahomet , égaie, de teins en teins, 
la gravité de nos Arabes; mais, il 
faut l’avouer, la principale richefte 
de,l’Yémen 6c la meilleure branche 
du commerce qui s'y fait, c’eft le 
café. 

Vous connoiffez, Madame, cette 
liqueur charmante, qui infpire nos 
poètes ^échauffe l’imagination de nos 
orateurs, éclaircit les idées de nos 
fages, diflipe les nuages de la mé¬ 
lancolie , 6c qui, depuis quelque 
tems, eft devenue, parmi nous, un 
lien de plus pour la fociété ; mais 
l’arbre, dont le fruit produit cette 
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liqueur enchanterefle , ne vous eft 
peut-être pas fi connu. Je crois donc 
vous devoir quelque détail à cet 
égard. Au refie, je ne vous parlerai 
que d’après mes obfervations ; trop 
payé de mes peines, fi j’ai le bon¬ 
heur de vous dire des choies qui 
puiflent vous inrérefler. 

Le royaume d’Yémen, à l’exclu* 
fion de toute autre contrée de l’Ara* 
bie, produit l'arbre du café. Cet 
arbre s’élève depuis fix jufqu'à douze 
pieds : fa largeur eft de dix, de douze 
& de quinee pouces de circonfé¬ 
rence. Comme il s’étend en rond, 
6c que Tes branches inférieures fe 
courbent ordinairement, il a prefque 
toujours, du moins à un certain âge, 
la figure d’un parafol. Son écorce 
eft blanchâtre & un peu raboteufe : 
fa feuille, qui eft d'un verd foncé, 
approche de celle du citronnier ; fa 
fleur eft blanche, 6c partagée en cinq 
petites feuilles-, comme celles du jaf- 
min. L’odeur de cette fleur eft agréa¬ 
ble ; elle a même quelque choie dé 
babàmique ; mais en ayant mis un 
peu fur ma langue, j’ai trouvé que 
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le goût en étoit amer. Le café vient 
de femaille, & non de bouture : il 
eft toujours verd, fit ne perd jamais 
toutes l'es feuilles à la fois. Il aime les 
terreins humides; auili croit-il en 
abondance au pied des montagnes & 
le long des ruilTeaux ; ce qui forme 
des payfaees charmans & des perf* 
pe&ives admirables. Ceux qui croif- 
fent dans les plaines, viennent tou- 
jours à l’abFÎ ae grands arbres, dont 
l'ombre leur procure la fraîcheur 
dont ils ont befoin. Cependant j’en 
ai vu croître & fru&uer en plein 
air ^ fans ce fecours ; mais ce n était 
qu’à force de les abbreuver, & dans 
lès climats tempérés. Lorfque la 
fleur du cafier tombe , elle eft rem¬ 
placée par un petit fruit, qui d’a¬ 
bord en très*verd, mais qui rou¬ 
git , en mûriflTant, & eft à-peu-près 
comme une grofle cerife. Ce fruit 
eft de bon goût; il nourrit & ra¬ 
fraîchit beaucoup. On trouve, fous 
la chair de la cerife,au lieu de noyau, 
IjM^ye ou graine qu’on app lie café. 
Cette fève eft enveloppée d’une pel¬ 
licule très fine; elle eft tendre alors 7 

Piv 
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oc d'un goût défagréable ; mais elle 
acquiert de la dureté peu-à-peu; & 
torique le foleif a tout*à-fait defle- 
ché la cerïTe, fa chair qu’on man- 
geoit auparavant, devient une goufle 
d'une couleur affez brune, qui forme 
la première écorce ou l'enveloppe 
extérieure du café. La fève eft alors 
lolide & d'un verd fort clair. Chaque 
g ou (Te ne contient qu'une fève qui fe 
partage ordinairement en deux moi* 
liés ; & chaque moitié eft un grain de 
café. 

A propos de ces goufles, je fus 
fort furpris un jour que je vilitois un 
Arabe, de le trouver, un poêlon de 
fer à la main, faifant it t quelques- 
unes de ces écorces. Que faites- 
vous-Jà , m'écriai-je en entrant, & 
de quelle utilité ces coques peuvent- 
elles être } Je vous le pardonne, me 
dit-il en fouriant, parce que vous 
êtes étranger ; mais vous allez con¬ 
venir tout à l’héure, que ces coques 
que vous méprifez, ont leur prix, 
&, qu'en fait de café, la gouifeva$ 
bien le grain, G même elle ne vaat 
mieux. En effet, ayant jetté de ces 
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écorces à demi-rôties, avec un peu 
de pellicule t dans un vafc d’eau 
bouillante, il en fit couler, quelque 
momens après, une liqueur agréa¬ 
ble , dont je m’inondai a longs traits. 
Cette liqueur eft la boifion ordinaire 
des feigneurs 6c des gens aifés : on 
l’appelle .cafi à la fultane. 

Comme le cafier a la propriété 
Cnguliere de porter en meme tems 
des fleurs 6c des fruits , dont mâme 
quelques-uns font verds, tandis que 
les autres font en maturité, on fait % 
chaque année * trois récoltes ; mais 
celle du mois de Mai eft la plus 
abondante ôc la plus eftimée. J’ai eu 
la curiofité d’aflïfter à une de ces 
cueillettes. Rien de plus Ample , 
Madame; on étend de grands linges 
fous les arbres ; un homme adroit 
fecoue l’arbre légèrement, 8t le café; 
qui eft mûr, fe détache, 6c tombe 
fans effort. Quand on l’a recueilli y 
on l’étend fur des nattes , pour le 
faire fécher au foleil ; 6c dès que les 
gouffes paroi fient difpofées à s’ou¬ 
vrir , on les brife, en faifant pafier 
par defius des rouleaux de pierre oit 

Pv 
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de bois ; ce que les Arabes font avec 
beaucoup de dextérité & de célérité. 
Lorfque le café eft dégagé de Tes 
écorces, oit l'expofè de nouveau au 
fbleil, parce qu'il eft encore allez 
verd, Ôc que, lorsqu’il n'eft pas bien 
fec, il eft en danger de fe gâter fur 
mer. On le vanne enfuite, pour le 
nétoyer, après quoi, on l'emballe, 
pour le porter au marché. 

Quoiqu’il y ait peu de* contrées 
dans l’Yémen , où l’on ne recueille 
du caféil ne croit cependant en 
abondance, qu’aux environs de Sa* 
naa , de Galbani & de Bételfagui. 
J'ai été frappé de la beauté des ca- 
fiers de ce dernier canton, dont le 
café patte pour le meilleur de l'Yé¬ 
men, comme le vin de Bourgogne 
eft le plus eftimé de nos vins de 
France. Bételfagui eft une ville con* 
ftdér?ble,&]amieux bâtie, peut-être, 
de l'Arabie* Les maifons y font de 
briques ; la plûpart font à deux éta¬ 
ges , & en terraflès. On y voit quel¬ 
ques palais & de très-belles mof- 
quées, dont les minarets font blan¬ 
chis en dedans &t en dehors. La ville 
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n’a point de murailles} mab, à une 
portée de moufquet, on voit un aflez 
joli fort qui lui fert de citadelle. Il y 
a dans ce fort un puits, dont l’eau , 
femblable à nos eaux minérales de 
Bourbon, eft brûlante, au moment 
qu’on la tire ; enforte qu’il eft impofli- 
ble d'en boire alors ; mais elle de¬ 
vient très-bonne & nés - fraîche, 
lorfqu’elle a repofé quelques heu¬ 
res , fur-tout pendant la nuit. 

Durant mon léjour àBételfasuî r 
j’eus la curiofité un jour d’entrer clans 
le bazard. Ce lieu eft fitué an mi¬ 
lieu de la ville : il eft vafte, & oc¬ 
cupe deux grandes coût*- entourées 
de galeries couvertes. On ne fqau- 
roit croire combien il s’y débite dff 
café. Les habitons de la campagne r 
qui trouvent leur compte à ce com¬ 
merce , y en apportent chaque jour 
en quantité ; mais ils font bien plu» 
rufés qu’autrefois. L’affluence desr 
étrangers, que la réputation de leur 
café attire, leur a ouvert les yeux % 
6c le bohar qui ne coûtoit, il y » 
trente ans y que dix oir douze piaf- 
très.» en vaut aujourd'hui jufqu T â 

?vj 
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cent vingt. Le bohar eft une me- 
fure qui contient fept cens cinquante 
livres. Lorfque le café eft acheté, 
on le voiture à Moka , éloigné de 
trente-cinq lieues deBételfagui, pour 
le tranfporter de-là , par mer, à fa 
deftination ; c'eft ce qui le fait ap- 
peller café de Moka ; car, comme 
je l’ai dit, i! n'en croit pas aux envi¬ 
rons de cette ville. 

Je me reproche, Madame, de ne 
vous avoir encore rien dit des da¬ 
mes de P Yémen. En général, elles 
ont de l’agrément, mais peu de li¬ 
berté. La jaloulïe des hommes s’y 
oppofe. Cependant lorfque la nuit 
commence, on leur permet de fe 
vifiter. Elles Portent alors ; mais fi 
elles rencontrent des hommes dans 
la rue, elles fê rangent du côté des 
maifons, & y reftent en filence, 
jufqu’à ce qu’ils foient pa fies. Elles 
Pont vêtues à-peu-près comme en 
Turquie; elles ont des bottines de 
■narroquin, & un grand voile fur la 
tête, qui defcend aflez pour leur ca¬ 
cher le vifage, fans les empêcher 
de voir au travers. Les dames de 
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Mouab regardent comme un grand 
ornement de porter un anneau d’or 
au bout du nez. Elles Te noirciflenc 
auffi le deffous des yeux, &c fe frô¬ 
lent avec une drogue qui leur rend 
les ongles des pieds & des mains fort 
rouges. Les dames d’Aden Sc de 
Moka ne connoifîent point ces mo¬ 
des; elles fe contentent des omemens 
naturels; mais ce font des provin¬ 
ciales qui ne font point encore fur le 
bon ton. 

Quelque agréable que foit le 
royaume d'Yémen, nous n’y ferons 
plus un long féjour. Déjà tous nos 
arrangeaiens font faits, pour nous 
rendre, par les déferts de l’Arabie, 
dans la Paléftine qui , depuis long- 
tems , excite vivement notre cu- 
riofité. Nous fentons tous les dan¬ 
gers auxquels cette route nous ex- 
pote ; mais nous ferons bien dédom¬ 
magés par les grands objets qu’elle 
doit offrir à nos yeux. 

Je fuis, &c. 

A Aden , ce 1“ Mars 1739* 
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XX VL LETTRE. 

L'Arabie pètrêe. 

I M AG in ez<vO us, Madame, 
un pays fec & aride, couvert 
prefque par-tout de fables brûlans & 
de montagnes llériles, fans arbres, 
fans eau, prefque fans villes & fan» 
habitans, & vous aurez une idée 
julle de cette partie de l’Arabie qu’on 
nomme pitrU, non de la qualité de 
fon terroir pierreux, comme quel* 
quelques-uns l'ont cru , mais de Pi- 
tra , métropole de ce pays. 

Malgré cela, le croirez-vous, Ma¬ 
dame ? ces fertiles contrées de la 
Grèce & de L'A lie , ces pays enchan¬ 
tés , dont j’avois peine a m’arracher, 
ont eu moins de charmes pour moi 
que ce défert inculte &t fauvage. Les 
grands événemens dont il a été fi 
long-teins le théâtre, les prodiges 
éclatans, qui s’y font opérés pendant 
les quarante années de féjour qu’y 
firent les Hébreux ; toutes, ces mer¬ 
veilles me rempljâblent d’une telle 
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admirarion;mon imagination échauf¬ 
fée par la préfence même des lieux r 
me les repréfentoit fi vivement ; les- 
images en étoient fi frapantes,qu’elles 
fe reproduifoient, en quelque forte » 
fous mes yeux. Je les voyois ; j’eit 
étois le témoin. Oui, Madame', ( &c 
ce h’eft point ici un de ces men; 
fonges de voyageur qui cherche à 
éblouir par l’appareil des liftions &c 
des images, ) ici je voyois, félon 
TexpreUion du prophète, la mer fuir 
& la vue d'ifraël, & lui laiffer un 
libre paflage au travers de fcs flots 
irrités, tandis qu’elle engloutilToit 
dans fes abîmes les chars & les ca¬ 
valiers de Pharaon ; là, le rivage 
retentifloit de cris d’allégrefle fit des- 
fublimes accens de ce cantique, ma¬ 
gnifique expreffion & monument 
étemel de la reconnoiflance de- 
Moïfe : plus loin-, je voyois les ro¬ 
chers s’ouvrir, s’amollir, fe fondre* 
en quelque forte, 6c fe îéfoudre en; 
torrens d’eau-vive, pour appaîfer 
dans ce climat brûlant, la foif & le 
murmure des Hébreux. Ici, la fou> 
dre Scies éclairs annonçaient la pr&- 
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fence redoutable du Dieu d'Abra* 
ham. Du fein d’une nuë enflammée, 
l'Etemel inftruifoit Ton peuple, & 
lui diétoit (es loix. Les éclats de fa 
voix terrible, joints au bruit formi¬ 
dable du tonnerre, me pénétroient 
d'une frayeur mortelle. Jetombois, 
j'adorois une terre (anâiflée par la 
préfence de Dieu même. Là, j’ap- 
percevois Moïfe, ce dépofltaire de 
la toute-puiflance divine ; Moïfe, ce 
grand homme, quand il ne feroit 

E as un grand prophète ; je le voyou 
rifer, dans le tranfport de fon zék , 
ces tables où Dieu lui-même avoit 
gravé fa loi, réduire en poudre le 
honteux objet du culte d’ilraël, for¬ 
cer les prévaricateurs d’en mêler la 
cendre avec leur boiffon, & laver, 
dans le fang de plus de vingt mille 
d'entr’eux, le crime de leur idolâ¬ 
trie. Ici, l'appareil des combats s ’of- 
froit à mes regards. Ainalec, ce fer 
aggrefleur du peuple de Dieu, tom- 
boit fous le fer de Jofué, ou plutôt 
fous l’effort des prières de Moïfe qui, 
les bras élevés, vers le ciel, en atti- 
roit la foudre qui éciafo^ cet ennemi 
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du Seigneur. Là, la terre ébranlée 
jufques dans Tes fonde me ns, s’ou- 
vroit avec mugiflement, vomiflbit 
au loin des flammes dévorantes, & 
abîmoit dans fes entrailles l'auda¬ 
cieux rival du grand prêtre Aaron. 
Le peuple conftemé couroit au ta¬ 
bernacle , ce chef-d’œuvre du coût, 
dont Dieu même avoit daigne tra¬ 
cer le plan & diriger l'exécution. 
Un feu' vengeur fortoit du fond de 
ce fanftuaire, & expioit, par la 
mort de Nadab & d’Abiu, la négli¬ 
gence coupable de ces oints du Sei¬ 
gneur. 

En un mot, Madame , tout ce 
défert s’animoh à ma vue : chaque 
pas me rappelloit un prodige ; & ces 
grands objets,dont je ne pouvois me 
diftraire , m’abforboient fi abfolu- 
ment, qu’il penfa un jour m’en coû • 
ter la vië. Je m'étois éloigné dans la 
campagne, pour rêver plus libre¬ 
ment à l’écart ; tout m’y convioit : 
la folitude du lieu, la fraîcheur du 
matin, les ténèbres même : l’aurore 
blanchiiïbit à peine les bords de l’ho» 
rifon, lorfqu’ün cri fuivi de nulle au- 
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(res, vient tout-à-coup.frapper môs 
oreilles : je regarde; c’étoitun ving. 
taine d*Arabes qui, fortis d’une em- 
Bufcade, venoient à nous, à toute 
bride,& l’épée haute : je n’eus que le 
tems de rejoindre ma troupe qui, 
animée encore plus par mon exenip 
pie que par mes parples , fond, le 
fabre à la main , fur ces brigands. 
Surpris d'une attaque û brufque, 
i*^tr laquelle ils n’a voient pas compté, 
ils fe difiipent en unmoment, laiflant 
au milieu de nous un des leurs, que 
ion cheval, percé de mille coups, 
avoit renverfé par terre. J’ordonnai 
qu’on épargnât ce miférable àqui mon 
.vâfet donna quelques coups de bâton, 
en échange de fes armes dont il s’em> 
para, & que perfonne ne s’avifa de 
lui conteûer» Cette aétion, qui me 
fit quelque honneur parmi mes com¬ 
pagnons de voyage, fe paflfa à la 
vue du mont Sinaï, où nous arri¬ 
vâmes quelques momens après le 
lever du foleiL 

Sinaï, ce mont fï fameux dans les 
Annales du Peuple de Dieu, eft lîtué 
dans une prefqu’iile fc r mée par deux 
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bras de la mer Rouge, &c fi près du 
mont Oreb, qu’on peut dire que ces 
deux> montagnes n’en font qu’une ; 
auffi l'Ecriture nous dit-elle indüïë- 
remment, que la Loi a été donnée & 
Moïfe fur le mont Sinaï &£ fur le 
mont Oreb, parce qa’en effet, ce 
font deux fommets d’une même 
montagne, qui ne font féparés l'un 
de l'autre, que par un petit vallon. 
Sinaï eft à l'orient, & Oreb à l'occi¬ 
dent ; mais le premier eft un tiers plus 
élevé que le fécond, qui, de fou 
côté, a des agrémens que l'autre ifc 
pas. 

L n lieu fr faint ne pou voit man* 
quer de fervir d'afyle a ces hommes 
que l’Efprit de Dieu a conduits, dans- 
tous les tems^fur les pas de Jefus- 
Chrift- dans ce défert ; auffi a-t il été 
peuplé d’un ncfmbre ft prodigieux de 
folitaires, qu’oif en a compté quel¬ 
quefois jufqu'à. quatorze mille :c*eft 
du moins, la tradition du pays. Ce 
goût de retraite s'eft bien refroidi; 
6 c Sinaï compte à peine aujourd'hui 
foixante caloyers qui fui vent la régie 
de S. Baille, 6c qui ont pour àbbé 
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Archevêque même du lieu. Nous 
allâmes vmter ce prélat qui doit, 
fans douce, à la blancheur de & 
barbe la dignité dont il jouit. Ce bon 
homme nous reçut bien : il nous fit 
afleoîr à fes côtés ; &, après quel¬ 
ques propos qui ne nous donnèrent 
pas grande idée de les lumières : Ne 
perdc{ pas de tttos , nous dit-il ; voye[ 
et qu'il y a de curieux dans ce tno- 
najlen & aux environsvous dîne- 
rt{ enfuite , & vous ire{ vous repo- 
fer jufqu 'à la nuit . Nous nous le¬ 
vâmes à ces mots, 6c nous forâmes, 
conduits par un religieux, dont l’of- 
ficp eft de recevoir lés pèlerins. 

Ce Mentor qu’on appelloit Bafi i 
los 't étoirun jeune homme bienfait, 
d’une phyfionomie heureufe, & qui 
nous parut aufli fpiritbel que Ton abbé 
l’étpitpeu. Il nous conduifit d’abord 
à j’églife, -dont la grandeur & la ma¬ 
gnificence me happèrent. Bafilos, 
qqi s’en apperçut, me dit : Ce tem¬ 
ple efi l’ouvrage de l’empereur Jufti- 
nien ; ces marbres que vous voyez, 
font venus d’Egypte par la mer 
Rouge : pour les pierres., nous les 
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tirons de nos montagnes ; elles font fi 
dures, qu’il faut des mois entiers 
pour les tailler; mais quand elles 
font polies, elles fs tiennent fi par¬ 
faitement enfemble, au moyen a’un 
ciment léger qu’on trouve dans ce 
défert, & qui devient bientôt aulfi 
dur qu’elles, que cet édifice, malgré 
la hardiefie de fes voûtes 6c quatorze 
cens ans d’ancienneté, n’a point en¬ 
core eu befoin de réparation. Le bâ¬ 
timent, .en effet, paroifioit for tir de 
la main de l’ouvrier. La pierre étoit 
d’une blancheur 6c d’un poli admi¬ 
rables : les proportions d’ailleurs, 
font exactes; 6c ce monument feroit 
digne, à tous égards, des beaux jours 
de ranciçnne Grèce, s’il étoit plus 
éclairé, 6c fi les ftatues qu’on y a 
prodiguées, n’étoient pas au-deflois 
du médiocre > ainfi que les peintures 
ôc les bas-reliefs» 

Do l'églife nous pafiâmes au ré- 
feâoire qui eft vafte, mais trop long 
pour fa largeur : du refie, la pièce 
eft belle, quoiqu’un peu fombre ; 
défaut qui régne dans prelque tous 
les appartemens de c eue maifon t 
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j*en excepte la fa lie d'hôte, qui eft 
■de toute beauté : j'ai vu peu de fë- 
jours auflî rians ; mais la chère qu’oa 
y Tait, ne répond pas à l’agrément 
.du lieu. En effet, la vie des caloyers 
eft très-auftere ; ils ne connoiflent ni 
chair ni poiffon; & leurs hôtes fe 
Tentent un peu de cette f.ugalité. Il 
eft vrai qu’on y fupplée par les pro¬ 
visions dont on elt toujours bien 
pourvu , St Tans lefquelles il ferott 
impoflible de voyager dans ce pa.j. 
Nous ne donnâmes qu*un coup d’œil 
aux cellules des religieux, qui nous 
parurent de vrais cachots : nous 
étions trop prefles de voir les dehors, 
pour nous arrêter beaucoup au de¬ 
dans. Nous fortîmcs donc ; & le pre¬ 
mier objet qui nous frappa, hit le mo- 
riaftere qui nous parut fortifié comme 
nne citadelle. Que veut dire ceci? 
■dis-je à Bafilos, fit contre qui ces 
remparts font-ils élevés ? Contre les 
Arabes, me répondit il, qui rodent, 
fahs ceffe, autour de ces-murs aux¬ 
quels même ils donnent de fréquent 
smauts. Lorfqu’ils font en petit nom¬ 
bre, on les- diffipe aifément; mais 
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lorfqu’ils viennent en force, on ne 
s’en débarraffe, qu’en leur fournif- 
lant les provifions dont ils ont be- 
foin; ce qui nous réduit quelque¬ 
fois à manquer du néceiïaire. Voilà 
de méchans voifins , lui dis-je : Oui , 
répliqua*t-il; mais avançons, crainte 
d’accident : c’eft ici une de leurs 
uches, & je ferais fâché qu’il vous 
.arrivât quelque malheur. Jlafliirez- 
vous, lui dis*je , vos Arabes nous 
connoiflent ; ils nous ont vus de près, 
& ils nous redoutent aJTurément plus 
que nous ne les craignons. En di- 
fant ces mots, nous arrivâmes à la 
grotte où Moïfe reçut les tables de la 
loi. On a fait de cette grotte une 
chapelle où tout refpire la piété, mais 

Î ui n’a Tien de remarquable qu’une 
atue du fèint légiflateur, digne du 
cifeau de Phidias. Les Arabes, qui 
révèrent beaucoup ce lieu, ont bâti 
au-deffus une allez jolie mofqiiée où 
ils fe raffemblent pour prier. A dix pas 
de cette mofquée , on voit une belle 
fource , dont l’eau, après plusieurs 
cafeades, tombe, par un aqueduc, 
dans les offices du monaftere. Cette 
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eau, dont on vante la fraîcheur & h 
bonté, faitjtoute la boifton des moi* 
nés qui ne s’en portent que mieux. 

Comme le chemin devient ici fort 
roide, Ôc que la montagne va pref- 
que toujours en pic, il fercit impoiE- 
ble de paifer outre, fans les degrés 
qu’on a eu foin de pratiquer dans le 
roc : on en compte quatre mille, 
depuis le pied jufqu'à la citne de la 
montagne. Nous les franchîmes cou- 
rageufement ; mais nous étions fi 
hors d’haleine, en arrivant au font* 
met, qu’il fallut nous afreoir, pour 
refpirer un moment. Ce lieu, qui a 
environ foixante-dix pieds de lon¬ 
gueur fur trente de largeur, peut 
contenir cinquante perfonnes. 11 eft 
bérilTé de monticules, fur l’un def- 
quels eft une chapelle où l’on dit 
que le corps de fainte Catherine a 
repoli» près de quatre cens ans. Ce 
corps, ajoûte-t-on, a été transféré 
depuis, dans l’églife du monaftere, 
pù il eft placé fous un dais magnifi¬ 
que ; on ne le voit point; dn en mon¬ 
tre feulement un bras qui eft fort 
defféché, 6c dont les doigts font 

tout 
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tout tou verts d’anneaux d’or.Au pied 
du -monticule «A une fourçç qu’on, 
regarde comme miraculeufe, n-’étant 
pas naturel qu’il y ait de l’eau dans 
un lieu £ élevé. Tout près de la 
fource eft la grotte où Moïfe paflâ 
les quarante jouis qui précédèrent la 
fécondé réception des tables de la 
loi. Je ne m’arrête pas.. Madame, 
ii vous peindre la folitude ^fFreufe v 
qui régne dans ce lieu, où tout ref- 
pire la'plus profonde triftefte, Ô£ 
dont le £lence feu! vous .glaceipit 
d’effroi. Paflbns à des objets plus 
gais, ou, £ vous voulez, moins 
teilles ; le mont Oreb va vous Les 
fournir. 

■ ' _ * 

Le vallon qui fëpare cette mou* 

tagne de celle de Sinaï, eft très- 
agréable : il eft diftribué en di/Férens 
jardins, dont les uns produisent des 
fruits, & les autres, des légumes 
excellens. Çes jardins font cultivés 
par les Caloïers qui en tirent leur 

Î irincipale fubftftance. En traversant 
e vallon,,,nous vîmes le buiffon,ar¬ 
dent , r oju. plutôt Iç.lieu où étoit placé 
oe buiilon qui ne ïubfifte plus ; nous 
Tome II, Q 
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gravîmes enfuite Air le rocher d’ob 
Moïfe fit jaillir des torrens dont il 
éft parlé dans l'Exode. Cette pierre 
eft peitée de douze trous paroù l'eau 
ibrtoit, dit-on, comme par autant 
de canaux. pe»i& nous montâmes à 


la grotte où le prophète Elie Te refii- 
éa pendant la perfécurion de Jéza- 
beLLa voûte de cette grotte eft fort 
humide fie fetnée de 1 Concrétions 
pierreufes, dont la grolTeur eA auffi 
miguliere que la figure eft bizarre. 
A côté de cette grotte eft la caverne 
où rhermite S. Etienne palTa qua¬ 
rante années dans le jeûne 8c dans 
ta prière. Tournant fur la droite,nous 
arrivâmes à une aiTez belle efolanade 
où étoit autrefois le- monaftère de 

_ 1 

S. Bafile. Parmi les débris de ce 


monaftere, qui ne fubfifte plus, on 
voit une pierre où le pas d'un cha* 
tneaneÛfi parfaitement gravé, qu'on 
té prendrott pour un ouvrage de 
Part. Lès Arabes bai font ce pas avec 
rèfpje&j émhpsrfinfMÉijge c'eft 
cèlüidu chameau dè Mahomet. Nous 


en vîmes quelques-uns qui psroifi* 
forent tjrpr droit à npus; msûs quand 
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& apperçurent nos anqes, Us prirent 
mtair dévot baiferent humBcOicnt 
la-pierre* Ôrfe retirerer? ten, 6 lence 
frc les ■ yeux baiffifs. Nous entâmes 
«niiiite dans uù petit bois fort agréa* 
ble*-dV>à une pente douce nous con-, 
duifît au fommet de la montagne; 
Ce lieu nous parut charmant : on jr 
voit trois belles fburces bordées do 
gaeons toujours verds, 6e de peu# 
pliera, â l’ombre defquels nous noue 
afstmes pour pendra le- frais. Cette 
fblitude nous enchantait, & nous y, 
aurions pafTé volontiers tout le jour; 
mais nous n’étions pas les maîtres 
de nos momens ; d’ailleurs il étcfo 
midi : nais rentrâmes, donc an rao* 
aaftere, où, par les fomr de mon 
valet, nous trouvâmes le dîner bout 
prêt. Nous nous mimes â table ; dt 
comme l’air de ces montagnes efk 
vif , nous mangeâmes de bon appav 
ttt , nous, nos provisions, 6c Baulos 
lès légumes. La belle humet^r de ce 
C al oi e r *out cbarouiit ; & jamais 
moine nVmieux£iit les honneurs dit 
couvent; Comme il parkût en hora- 
me qui connoifToit le pays : Corn# 

* * A" 

Qij 
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oh i-,. \m dis«)e, comptez-vous d’ici 
àda Mecque' & à. Médine & A«ms# 
vous deflein'i me I repondit-il d!,eri 
£âre le voyage' ? Sans doute lui re^ 
pli qu ai-je i. Vous voulez donc vous 
faire-' empaler. Moi ?. point dri^tout. 
Oh oh 1 s’écria-t-il, je n’aürois jamais 
cru cela de vour. Quoi donc?.répris* 
je avec émotion, de quoi. s’agit-il ? 
Expliquez-vous, je vous prie. Vous 
voulez-vous faire Turc ;■ Turc vous* 
méme ^ répondis-je avec. «vivacité : 
anathème a Mahomet 6c à les, adhé¬ 
rons. Il n’y a cependant pas de mi¬ 
lieu , continua toujours Bafilos ; 6c 
fi vous êtes prb fur le territoire de la 
Mecque ou de Médine, vous chan- 
jgerez de religion, ou vous trouverez 
bon: qu’on vousempale. Sur ce pied* 
li, lui dis-je, nous nous Tommes bieu 
mécomptés; 6c je vois bien, Mef- 
fieurs , en adreflant la parole à uses 
camarades, que nous avons bien per¬ 
du nos pas. Moins que You&.ne penr 
fcz,r«prit gaieraenfcBafilos,; jaifait 
deux: uns le voy age de la.Mecque 
8 c de-Médine ,< j&t.-]« fuis en état de 
vous donner tous lés édaircUTemens 
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que voutf pouvez 1 fouhâit er.Ce dis¬ 
cours vôùs éboritié , poürfuiVft-^i 
mais votre furprile ceffera lorfq^er, 
vous fçaür£ÿ que je fuis nié dans rifle 
deGhypre-, 6f deftiné dèsmon,en¬ 
fance au éomnjifeïte fr-qü’à l’âge de 
■^ùînze' aflsyje fu£ pris-pat un'dorfai- 
te/ôSvertdüydrf les côtes de Bar¬ 
barie* à urt'ofircleE du roi de-Mairec; 
qüecet homme entêté dé fa feéte, 
iftie força de chângerde religion^que 
j’ârfâir-'^vee lui deux voyage?'à la 
jJdictjue &£ ; & Medine,& qu ? ayant 
ôide horthear de' n^échapper^détis 
lâdemier,je tnë fais ertterrédàifcbe 
déferty ficftiry èfcpieiy parla péhheit- 
'teVlffïrimè-de mon apoftàfiejvGét 
aveu tioifcayant charmés, nous'te 
priâmes-de ne pas différer dénions 
idiÿfe'-efï détintce qui'Te paffoit dans 
ce^de^t femeafes in|lei^fiir*tbHt au 
•temrdès pèlerinages: - 1 1 n / 

-k^Lï Mèeque & Médine:, reprit-il:, 
fant gdttiipdftifie: province qu’on 
dommen / &qui n’appartient 
- proprement r.à r aticune dès ' trois Ara- 
J)ies j' qutriçûtelleiÆmfffnïée dans la 
’tiiém* prefqu’iite. là Mecque iiit le 

Qiij 
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&r<*aud« Mab^n^er;, .& Médine en 

ctt le tombeau- Çes d^ux-yilles font 
réputées faint^s & façrées ; fit mal¬ 
heur à tout Chrétien qui oferok en 
approcher,méfflé & ^fieurs, lieues. 
Ües plU s #4frei| v fuppliçes fufEfqient 
k peine pour expier ,cette/acjiilé§,e 
orôfiutation., Lu: Mecque; » • «font le 


. pvteWkd'âbprA #.*fthjuée au, pied 
d’uat. haut* tuontaigney à.quinze 
üeuea de Gedda -» port fur là mer 
Kfruge» 6c lieu ^]a iépuljtutfrd’Eve, 

fi nohen #ojt Jeft Attbta Cette ville 
efegrande* lifibe^te tau peuplée; 
«Ùg'lfe tH murs iù r^pipV*s î la fairt* 
teté.lui tient lieu de fauve-îgaidé 6c 
laJnet.A l’abri detouteinfuHOn j 


toâ de beaux édifices * & quelques 
pabii; mais, rien m'approche de la 
oKigitifiérace. de Cirévap ferais y 



Cfcscaravanfçraûfiîdt,conwtoYOUs 

fijainez, desLhhteUflriesuhta YCÿa- 

geurs feretireet msécs pélé- 

nnâgesr À une dei extrémités de 
la Ville s’éleva le Hararu ,eour im- 
aitnfeentoutée-d’tfn. triple rang 
detolomobs & AtvOÛtes , dont 


L’Arabie PÉtaÉE. 367 
le premier coup d’œil frappe tou» 
jours, malgré le goût bizarre & l’ir¬ 
régularité ne fa coaftruâiori. Au mi-* 
lieu du Haram e(t le Kiabé ou Mai- 
Ton célefte , bâtie autrefois par les 
anges, tranfportée au ciel,au terne 
du déluge, & rejette de nouveau par 
Abraham, fur le modèle de la pre* 
inierë , qui lui fut envoyée du ciel. 

Cette maifon, qui n’a rien de mer¬ 
veilleux, eft haute de trente pieds # 
longue de quinze pas, fit large dp 
douze. Le terni de la porte eft aflcz 
élev^ de terre, pour qu’un hoirn- 
me ordinaire ne puife y atteindre 
avec la main. Cette poste efi d’ari 
gent maflif; elle s’ouvre à deux bat- 
fans : elle a cinq pieds de largeur fur 
dix de hauteur. On y monte par une 
échelle poJec fur quatre roues qu’un 
Iman pou (Te contre le mur* Veut-on 
prier ? Ou paye l’Iman (k Ton monte 
a réçbeUe. Trois colomnes défiguré 
isogone, fit hautes d’environ vingt 
pieds, foutiennent tout l’édifice ; elles 
'font de bois d’ajoës , de la grofleur 
d^üii homme , d’une feule pièce cha¬ 
cune, & potées fur une ligne droite. 


i 
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Le dedans dq Kiabé eft orné d’étoffes 
de foie blanches 8c rouges fie le 
dehors d’une étoffe de foie*noire, 
bordée haut 8 e bas de franges ou 
ceintufes d’or qui font un bel effet. 
Ces étoffes font fournies aux frais du 
grand Seignéurron Iles renouvelletous 
les ans;fic les anciennes,qu’on regarde 
comme de précieufes.reliques, font 
partagées entre fa Hautefle 8c lé Prin¬ 
ce de la Mecque , qui en tire un profit 
conlîdérable. Pour concilier plus de 
refpeft au kiabé, on a bâti tout autour 
ugi petit mur qui en défend l’approche: 
« pour empêcher que la pluie n’en 
fuine tes fûrnderaens, on a placé, fur 
le toit qui éft en- terrafle, une gput- 
tfere d’or qui, s'avançant en dehors 
d’environ fix pieds, jette au loin les 
eaux de pluie, qur tombent de la ter' 
rafle dans cette-godttiere. L’intérieur 
du temple n’a rien de remarquable 
qu’une pierre noire que l’ange Gabriel 
Apporta-à Abraham lorfqu’il bârifloit 
le Kiabé , fie qui fervoir d’échafaud i 
Ce patriarche,Ce hauffànt fit fe baillant 
d’elle-même, afin qu’il eût moins dé 
peine, fie qu-’it né fît point de trou 
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ifow U; muraille. Cette piefre, «bit 
blapcbe->aùtrefois \ maislespéthés 
des hommes l'ont rendue ' noire» A 
cent pas du Kiabé, ôc toujours dans 
le Harani j çftJç puits; d'e Zemzem^ 
autre, objet de grande vénération 
pour les Mufulmans, Ce puits, à les 
en croire y e^t celui L qu'un ange fit 
voir a Agar, lorfqu'elle erroit dans 
te défeïtjaptès,avoir étéchaflee, avec 
Ifmaël ,de la maifon d’Abraharo. Los 
Arabes en boivent avec vénération»* 
&c lui attribuent de grands effets. 
Venons maintenant aux pélerinat- 

geV •*:: • ’ "ji, ( . î. i 

Tout ibon Mufolman doit fiurele 
voyage de la Mecque, au moins unë ; 
fois pendant la vié ; mais les fervens 
fenchériflent; for ceprécepte, àc 
plufieuf^le font tous lesdix ans'. Pour 
cela on Ce réunit en troUpeou.cara- 

vàne, afin-d’étre ien état de séfiffdr' 

aux Arabes qui çoürerir for les; pèle-- 
fins & les dépouillent fans pitié. I il 
parttous les ans, cinq principales 
caravanes pour la Mecque : ceHedas 
fod.es , celle ,de. Perle y celle db Da- 
,mos t .celle du iGairjè ^ëçcelledes 

Q.v 
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Mugrebint, <pii comprendle4 côtes 
de Barbarie» & les pays <de Fefc & de 
Maroc. Gefle-ti Te jôifit toujours à 
celle da Caire, que ce fer croît fait 
monter quelquefois 4 centiftitte hont* 
mes, y compris les femme* & les 
eàfàns.' Cette demiere dont je vais 
parier, ferriva de réglé pour juger des 
autres. 

Après quelques 'cérémonies relr- 
gieufes,qurcforemeftvn-on trois jours, 
on choint deschéfs auxquels oA fait 
ferment d'obéir 5 &4ton part après 
avoir irtiploré-, par une 'fervente prie* 
fé, la protection du ciel. On nfc mar¬ 
che due la nuit pouf éviter la cha- 
ienrçot torfqueia lune n’éclaire pas, 
on allüme des falots. On ne mange 
quecequ’onporte,lepays qu’il faut 
traVerièr , ne foumifiant rien, pas 
même de l’eati, du moins qui ioit 
femme à boiré. ©nmarche en ordre, 
-chacun'fous fer chefs montés fer des 
chameau* 'qu'on attache queue à 
queue*, 'St dntt îds'prefhiefs condui» 
fent les autres ^ pendant la muté, qui 
^ d'enufron^ënte-fept jours, on 
xhantètes ÿerftts de fidcowai ; 6c là 
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ferveur à remplir ce devoir eft fi 
grande, qu’on en vint tomber d’épui- 
femcntj fit mourir en .chantant. Deux 
jûurfevamqued’arriverà la Mecque, 
on fe dépouille de iès habits 9 4k l’on 
met des fandales pour ne pas feuler 
une terre fi fainte.Onpafle amfihmc 
jours dans une efpece de retraite « 
priant fans cèfle, faifant beaucoup 
d’ausifiaes fie ne mangeant que le 
feir. Ce terme expiré, ou fe remet en 
marche ; & du pb»s loin qu’on ap* 
perçoit les portes de la ville, on fis 

S rouerne, tVaoaot .trois fois la Aesre 
u front, fie l’on entre en chantant' 
des hymnes, en l’honneur du pro¬ 
phète. Le pèlerinage ne dure que 
Mois jours; fie celui qui peut baifar 
le premier la pierre noire, eft réputé 
feint ; mais il finit qu’il le fa fie «un 
vendredi, qui eft toujours un des 
trois jours., fit .à :1a fin d’une longue 
prière ; alors chacun fe jette â fis* 
pieds pour les luihaifer, fit il e(t 
prefque icwjeurs étouffé par la foule* 
Auhout de trms jours, on fait une 
proceÆon auteur du &iabé , fit l’ofl 
■y» coucher au Jdinef, village élut' 

Qvj 
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gné d’environ trois milles.' Lelencfei 
main, jour du périt Beyran, on re¬ 
prend fes habits, &l’on ftcrifie quel¬ 
ques mourons qu 7 on a foin de dif- 
tribuer aux pauvres. De-làon fa rend 
au mont Arafat, où l’on refte en¬ 
core trois jours, jettant chaque jour 
fept pierresTiïr la montagne, dont on 
fait auflr fept foislè tour : ces pier¬ 
res font jettées à la tête- du diable 

r ‘ ofa 1 tenter Abraham en ce lieu, 
lui fuggérer de facrifier Ifmaël à 
la place d’Ifaac. On revient enfuite 
au Minel, pour y révérer un enfon¬ 
cement formé dans le roc par la tête 
de Mahomet, qui, au fortir d’une 
entorfe, donna de la tête contre ce 
roc qur s’amollit auflî ■ têt pour ne 
pas bleflerle prophète: C’eft le der¬ 
nier aâe du pèlerinage, après lequel, 
ayant reçu la^éhédifHoirdeTIman, 
chacun- fe retire 6c prend la route de 
Médine. 

Ce fécond voyage n’eft pas d’o¬ 
bligation; auffi n’a-t-ii pas les mêmes 
privilèges que' le premier, qui abTout 
de tout , raêfne de» crimes pour 
Ifefquels on. peut être- repris eajuf- 
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lice» Cependant prefque loue ceux 
qui font le voyage de la Mecque , 
font aufli celui de Médine. 

Cette ville eft fi tuée dansune pla> 
ne, à trois journées d’Iambo, petite 
ville 6c port for la mer Rouge : elle 
n'eft ni aufii grande, niauffi peuplée 
que la Mecque ; mais elle eft mieux 
bâtie , 6c peut-être aufli marchande: 
On admire la beauté de fes mof- 
quées ; celle qu'on nomme la grandi 
mç/quée , parce qu'elle contient le 
tombeau de Mahomet, eft fituée fur 
une hauteur, au milieu de la ville. On 
y entre par un periftile dont les co» 
tomnes font de marbre 6c de l'ordre 
dorique, mais mal fculptées 6c trop 
maffives. Le tombeau du prophète 
eft renfermé dans une tour eu bâ- 
riment rond furmonté d’un dôme 
qu'on nomme Turbin Ce bâtiment 
rond eft ouvert depuis le milieu ju£ 
qu'au dôme, 6c entouré d'une gale¬ 
rie dont le mur eft percé-de plufieurs 
fenêtres qui ont des grilles d'argent. 
Le mur du bâtiment*n*éft point per¬ 
cé ; mais il eft couvert d'un fi grand 
nombre de picuea précieufes 6 l de 
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«tiamans, far-tout à rendrait qui i& 
pond àia tire do tombeau, que je 
ne crois pu qu’il y ait dans l'unhwn 
an lieu jufi riche «pu cdui-li. On 
admire, entr’autnes, deux diamans, 
dont l'oneft Urgededeuft'daigts, fa 
long d proportion ; fa le fécond, 
«pu eft phu gros que Je premier, 
n!d que la moitié «Tun antre quXK- 
maa , fils d’Achmet, fa fcier en 
An» 4 fa dont il envoya une pat*.. 
A Médine , fa retint ftftare pour or- 
ner&n embu. Les Grands Srignewt 
l'ont toujours portédepnw; fa H 
rafle,pour le pli» beau dament de 
l’£mpre. On entre dans Ja galerie 
fa dans leTurjbé par des portes d’ar¬ 
gent maffif qui ouvrent, a deux bat*- 
tans, comme celles du Kiabé.dLes pè¬ 
lerins rîentrentpamt dans le Tnrbé ; 
la foule feroit rrop grande :amfi ils 
ne voient qne les irichefles de la ga¬ 
lerie dont fai parlé 4 mais quand ils 
font parcs, on Je lait ouvrir Ja porte 
du batiment; fa j*ylins entré avec 
«ton maître «pii étokdfai rang à 
faniir oetse grâce. 
'leioidxHxtjc fadttnctxfifad 
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fcnfrecétfe d?Abetibekre& tfQmar : 
ilpofe&ttrte&for lereodechaui&e 
tnêtne ; rôtfi lé cercueil defor,-atriié 
par ufte voûte d?anman » a’-eft qaVve 
table. Üeft de naitoe blanc Jk «ou¬ 
vert d’tfn riche tapis, tels que ceux 
des Gtafub Seigneurs & des Facfau 
de Turquie. Trois iemAe tempcshrû- 
lerit &ns ceffe Autour de cenDatifo* 
lée ; elles font d’argent ; & i’ibuile 
qui s’y «enfume «ftfi pure, qu’elle 
n’exhale pas *la moméfe odeur. le 
n’ehitré pütnt-dâns le détail des folies 
qui Te font autour de ce tombeau ; ?t 
nÛGt de TqavOir que la Mecque de 
Médine font te «entee de laiupetf- 
ûi<m mabométape ; &de 4 i<on peut 
imaginer toute* les eztrarva^aees 
qu’on voudra. 

'Àinfi parla Ssfilm ; nais ma eu- 
riofité rîétoit pas fatisfcite : iU’avoït 
piquée hii-'tnême fùm le devoir, par 
un mot qui lui dtoit échappé. Vous 
nous ave* parlé » lui -dis-je, d’uft 
pfince dek Mecque reft-ce que cette 
ville ne dépend pas du Grand Sei¬ 
gneur-? La Mecque dfc Médine f te- 
fnt^omfctnvpnoces 
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loquets font, feignent? temporels $( 
Ipîmuelsr.Oii'le? itonuhe Cfyirifs ; &t 
on peut.lest regarder çomttie le plus 
noble faog de l’univers puifquMs 
defcendent de Mahomet, par Fatime 
fa fille, époufe d’Ali, coufiQ; & l’un 
desfucceffeuts du prophète. Us font 
indépendaos du Grand Seigneur,, qui 
mitre néanmoins dans, leurs. affaires 
lorfqu’ik font en guerreà raifon 
du scandale qui en ré fui te, £c que 
ce prince, en qualité "de Calife, eft 
obligé de préyenir ; : alors il parle 
ferme; & h un Chérif s’obffine,il le 
dépofe ; mais Ton autorité nç va pas 
plus loin ; & le fuccefleur eft tou¬ 
jours chojfi dans latn?^ 011 régnante. 
J’ai vu moi-même qn de ces Chérits 
dépouillés , à qui le roi d’Yémen 
avoir nlfigné cent écus par jour pour 
ia, dépCnfe; mais il faut que je vous 
■quitte , ajouta-t-il i mon devoir m’ap¬ 
pelle i d’ailleurs il eft tems de vous 
repofer ; fuivez-moi, & ceftons tout 
difcours fuperflu. A ces mots il nous 
eonduifit dans un appartement où 
4 s<?q nous avoit préparé des lits que 
^^UigHCrmHu4ttrouvet‘ cxqeÙens; 
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nousy repolames cinq ou fix heures; 
&c nous partimés à l’entrée de là nuit, 
après avoir embrafle Bafilos fie re¬ 
mercié le prélat. 

Nous étions au mois de Mars , 8c 
les chaleurs étoient déjà grandes; 
mais nous marchâmes fan s débrider» 
8 e nous- arrivâmes le lendemain ,fur 


les huit heures, au bord d’un étang 
où il y a voit quelques palmiers : 
comme nous étions fatigués , noue 
nous jettâmes fous ces arbres pour 
y repofer quelques momens. A 
peine avions -nous fermé l’oeil , 
qu’un grand cri nous réveilla ; c’étok 
un de nos gens qui, s’étant écarté 
dans la campagne, étoit pourfuivi 
par un ferpent de l’efpece de ceux 
qu’on nomme fchtjifon y 8c dont la 
znorfiire eft fans remede. 11 n'y avoir 
pas à délibérer;; nous montâmes fur 
les arbres qui nous fervoient d'abri ; 
& comme il y avoir .plus d’hommes 
que d’arbres, jë me trouvai moi fé¬ 


cond fur le mien. Cet afyle n’étoit 
pas fur ; car le fchéfifon eft un de 
ces ferpens qui, fe pliant en. fpirale 
autour des arbres, y montent avec 
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uiie promptitude furprenante. CehiS 
que noos fuyions i s aditfa junte â 
rarbre <rïf j'etois ; je le biffai mon¬ 
ter ; & au moment qu'il s’élevait (n 
fa poitrine pour s’élancer, je hti tirai 
mon prftolet, dont 1a balle le per¬ 
dant d’outre en outre, le fit tomber 
mort au pied de l'arbre f noua le me* 
finîmes ; il avoir trois picdsfept pou* 
tes cinq lignes de longueur, «onze 
pouces quatre lignes de circonfé¬ 
rence ou de grôfleur. La motTurede 
te reptile ne caufe qu’une douleur 
médiocre ; mais la plaie qui fe dur¬ 
cit d’abord, fegonfle eftfuite, 6c for* 
me une efpece de tumeur qui fe rem¬ 
plit peu-à-peu d’une liqueur épaiiïe 
6 c noirâtre on fe nt des laffitudej 
dans les genoux 6c des vertiges, $c 
l'on expire en peu de tems. Cette 
aventure nous tint le refte du jour 
fur le qui-vive; ficSioua fîmes fenti- 
aelle tour-à-tour pour tTétre pas 
finpr» une fécondé fois. 

Mais ce périi n'étoît rien air prix 
de celui que nous effuyâmes le len¬ 
demain î il faifoit frais, & le foleil fe 
levoit avec l’apparence du plus beau 
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jour. La fcène changea tout à coup» 
l ’âir s*agka » -6c le ciel parut tout es 
feu : nous jugeâmes que le âmw 
alloit foufHer ; nous nous mîmes fur le 
champ ventre à terre, tenant à la main 
b bride de nos chevaux » qui «par un 
inftinâ naturel, baillèrent la tete en¬ 
tre les jambes. Un moment après» 
un fi Bernent femhhblç au bruit d*uit 
feu qui pétille ,fe fit entendre» fit fut 
fiiivi d’un vent d’eft qui dura envi-* 
tm fept minutes , après lefquelles 
l'air fecalma, &E le ciel reprit la pre¬ 
mière Sérénité. Nous nous levâmes 
feins 6c iâufs, & bien content d’avoir 
évité ce nouveau danger. 

Le fanum eft un vent peftilentid 
qui me fur le champ ; mais il n’opere 
cet effet,que deux pieds au-defius de 
b terre : il ne fouffle qu’en certains 
lents de l’année ; il ne dure que fept 
minutes, &l s’annonce toujours par 
lèsfignes dont j’ai parlé : ceux qui! 
atués, ne pardBeitt qc’affoupis ; 6c, 
i les voir, on croirait qu’ils goûtent 
les douceurs d’un profond fammeU ; 
mais comme ils font brûlés intérien* 
rement, leurs membres fe détachait 
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d-eor-mêmes, au moment qu'on les 
touche ; 4 c les bras reftent aux main 
de ceux qui les tirent pour les ré* 
veiller. 

Nous avions deflein de paffet ou¬ 
tre Se, de» gagner le bourg de* Houl- 
len j éloigne d'environ trois milles; 
mais nos .chevaux étoient fi lus, qu’ils 
refalerent' le fervice : ainfi nous re¬ 
vînmes fur nos pas , & nous entrâ¬ 
mes au- village dé' Cirq j hoù Tu 
compte environ quarante habitons. 
Ce$ bonnes gens nous reçurent-bien : 
Hs foignerent eux-mêmes nos che¬ 
vaux ; & le plus apparent nous of¬ 
frit fa maifen. Ce manoir étoit d’al¬ 
bâtre , ainfi que le plûpart des caba¬ 
nes de ce hameau ; ce qui ne doit 
pas vous fnrprendre, Madame, cette 
pierre étant très-commune Se très- 
belle aux environs de Girq, ainfi 
qu’en plusieurs au très-cantons de l’A- 
xabie pétrée ; mais'ce prêtent de la 
nature eft> bien inutile, à ces peuples 
qui font bornés, abdiquer les chè¬ 
vres qui paiïTcnt fur leurs- monta¬ 
gnes , aux feuls befoins de la vie. En 
fadaotle tour du village, noys vîmes 
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Dhe troupe de fouris de l’efpece de 
celles qu’on nomme jarbo , dont Sa* 
lomofi ejcalte la fagçfte. Cette fouris 
eft bipède, non qu’elle n’ait quatre 
pâtes'comme les autres ; mais elle 
ne fait ufage que de celles de der¬ 
rière fur lefquelles elle marche, s’ap¬ 
puyant fiir fa longue queue, dont elle 
le fert comme d’un gouvernail, pour 
diriger fa marche 6c fe porter. pair 
tout où elle veut. Elle fait pendant 
l’été fjS$ proyiûons pour l’hiver. Sa 
demeure eft une efpece de camp où 
le fervice fe fait en régie : pn y en¬ 
tre par quatre iftues, 6c chaque -ifTue 
» une fentinelle. Une fouris major 
fait la ronde; 6c la fentinelle,qui dort 
ou qui n'eft pas à fon pofte, eft re¬ 
levée 6c châtiée : au fignal que don¬ 
nent ces fentinelies, toute la troupe 
leve le camp 6c fort par le trou op- 
pofé. On prétend que ce fiat cette 
fouris qui creufa cette digue, ouvrage 
de la, reine Hais , i qui pafloit pour 
une ; des JtnerVeiiles 4 u monde , ; 6c. 
dont lajcjhute cau(a,f ette inondation» 
fi fameufe dans l’ijiftoire du quatriè¬ 
me ftécle. $ous ne, partîmes de Cirq, 
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que bien avant dans la nuit i fit après 
huit jours de marche , pendant la¬ 
quelle nous ne rencontrâmes ni 
bourg ni village , nous arrivâmes à 
Buflereth, fur la frontière de l’Arabie 
& de l’Idumée. 

Buflereth ou Boira fit autrefois 
partie de la tribu de Siméon, fit lut 
une des villes de refuge établie par 
Jofué. L’induftrie rie fis habitaos h 
rendit célébré ; mais fes crimes lui 
attirèrent les menaces du ciel : Ifaïe 
en fut l'organe, fit Judas Macehabée 
l'exécuteur. Ce héros prit cette ville 
& la brûla. Elle fe rétablit depuis & 
devint même aflfez puiflante : ce n’eft 
plus aujourd'hui qu'un amas de rui¬ 
nes ; elle a cependant un archçvé* 
que Grec, qui vit d'une legere con¬ 
tribution qu’il leve fur Ton troupeau. 
Les environs de Buflereth font alTez 
agréables ; mais ils foni infeftés de 
renards qu’on dit être de l'efpece de 
ceux que Samfon lâcha dans les moif- 
Ions des ‘Philifbns.'Ges renards font 
d’une force fit d’eMé ■agilité fiirpre* 
nante. Ils Venr par troupes Cl font 
beaucoup de dégâts parmi le menu 
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{détail dont le pays abonde. Quel* 
ques moutons qu’ils égorgèrent â nos 
yeux, nous firent naître l’idée d'une 
chalTe qui réuffit prefque aufli-bien 
que celle de Samfon : nous tuâmes 
en deux jours fbiiante de ces ani¬ 
maux; ce qui nous attira tesapplau- 
diflemens de toute la ville & la vi- 
fite des principaux officiers; nous 
rendîmes ces vifites, & nous partî¬ 
mes le lendemain après avoir fait les 
provifions dont nous avions befoin : 
neuf arrivâmes quelques jouis après 
àKilhan, enfiiite à Boner, de- là à 
Moli , enfin à Fecra , capitale de 
tout le pays. 

Cette ville n’eft qu'un amas de 
cabanes difpofées fans ordre St Tans 
defTem ; au (fi n’y marche-t-on qu’en 
figzag & chaque rue efl un cul- 
de-fac; elle tire fbn nom d’une 
greffe roche, au pied de laquelle 
die eft fituée. L'air y eft brûlant fie 
mal-Tain; malgré cela, on y voit des 
vieillards plenm de force & de vi¬ 
gueur , la febriété de ces peuples 
émut pour eux ua principe de fanté 
fie le natua» ak a’fift pas capable 
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d’altérer. Cette capitale dépend do 
Grand Seigneur qui y entretient un 
Aga. Cet officier nous reçut bien & 
nous retint à dîner; nous le traitâ¬ 
mes à notre tour ; 6c tout le rems 
que nous fûmes à Pétra, fe pafla de 
part 6c d'autre en honnêtetés réci¬ 
proques. Nous en panâmes au bout 
de huit jours ; 6c marchant à petites 
journées,-à caufe de la chaleur, 
nous arrivâmes à Tor, petite ville 
fur la mer Rouge. Ce que cette 
route nous offrit de plus curieux, 
furent quelques-uns de ces arbuftes 
dont l'écorce diftille une gomme 
appelleé, dans le pays, manne du cieL 
Cette -mâtine renemble allez à celle 
de la-Calabre. Nous en fîmes un pain 
dont le goût nous parut peu agréa¬ 
ble, quoique fucré : les Arabes en 
font grand cas; 6c je crois en effet 
que u elle étoit bien épurée , elle 
pourroit mériter l’attention de la 
médecine. 

Tor fut la première ftation des 
Ifraëlites, après le paffage de la mer 
Rouge : vous fçavez, Madame, qu’ils 
y trouvèrent douze fontaines & toi- 

xante- 
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iante»dix palmiers : les fontaines fu&> 
liftent encore ; mais elles ont repris 
leur première amertume, que Moyfe 
leur avoir fait perdre , en y jettent 
un bois que'Dieu lui «voit montré. 
Ces fontaines font chaudes, du moins 
pour la plûpart; Sc les Arabes-y font 1 
leurs ablutions pendant l’hy ver. La 
ville eft peu de chofe ; mais le 
port quoiqu’étroit, eA bon & fûr : 
il eA défendu par un château , dont 
toute! ‘artillerie confiAe en deux ca¬ 
nons, du moins direôté de la me>v 
Les Turcs ne permettent à per- 
lonne l’entrée de ce château : ainli 
tout ce que je puis vous en dire , 
c’eA qu’il eA quarré , & qu’à cha¬ 
que angle f il y a une tour pour 
Manquer la courtine. Le feul édi¬ 
fice qui mérite d’étre vu à Tor, eA 
le couvent de fainte Catherine, ha¬ 
bité par ides religieux Grecs. Ce bâ¬ 
timent eA Vafte & allez régulier ; 
mais il eA obfcur & mal diAribué. 
L’eglife eA fous, terre ; ce qui la 
fendifort humide , Tirais' très - fraî¬ 
che en. été: Le jaôlift e A affez éloignai 
du couvent.ÿ ce^qur géne. ’bqau- 

Tome //, R 
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coup le* religieux. Ce jardin eft 
vaôe ; ma» u n’éft ni cultivé ni 
peigné» 11 abonde en palmier» qui 
font le principal revenu dé» moi-» 
nés f dont la vie tfl auftere, &c 
l-ipieraitte érafle. Ce que j’ai vu 
de plus curieux à Tor, eft la pêche 
d'un certain pOiffon qu’on apelle 
hômrtoe marin + parée qu’en effet il 
a deux mains d’hontines, avec 
eette différence , que les doigts font 
joints par une peau 9 à-peu - près 
fommfi une patte d’oie. La chair de 
ce poiffon eft j dit*on, affez déli¬ 
cate ; ou le harponne comme les 
baleine»; & fa peau eft ri dure, qu’on 
en fait des boucliers qui font a l’é* 
preuve du moufquer. 

Nous avions réfolu de nous arrê¬ 
ter quelques fçmaines à Tor, pour 
nous remettre desfatiguesduvoyage; 
mais lê repos étoit pour le Doâeur 
un état violent : l’enntti l’accabloit ; 
èc fa famé s'altdroit vifibUmém ; il 
xéfôlut donc d’exécuter un projet 
«pi’il roUloit dans fa tâte dèpub long- 
tems t c'éftrit'de . découvrir Pille des 
TopézeS ÿ que Strabon & Us An- 
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den? placent dans la mer Roiigc , 
aux environs de Keirech y mais que 
ta Modernes n’ont pu y trouver 
jufqu'ici. II communiqua fon def* 
ièin à ud capitaine Ràgnfien , grand 
navigateur, & fameux par plufieun 
courfes ; il le goûta : les préparatifs 
furent bientôt faits ; & nous parti-* 
mes. y dans l’efpérance flateofe de 
nous intmortalifer par une décou¬ 
verte. Le vent nous fut d'abord 
allez favorable ; & nous commen¬ 
cions à découvrir la côte d’Afrique , 
lorfqu'un coup de mer ayant tarifé 
un de nof mâts, & fort endommagé 
le vaifièau, nous força de relâcher 
à Gidda, ce port de la Mecque, 
dont il a été parlé ci* defTus. Je 
brûlots depuis long-teins de voir 
cette ville , dont on m’avoit parlé 
avec éloge : elle eft en effet grande , 
riche, & une des mieux bâties que 
j’aie vues dans le pays. Le concours 
de pèlerins qui y abordent de 
toutes les parties du’ monde Ma- 
hométan, la rend d'ailleurs très - vi¬ 
vante ; mais ce concours fade que 
tout y eft fort cher : on y vend 

Rij 
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le$ chofes tes - phi», communes ; & 
une pinte d'eau douce y coûte juf* 
qu’ù trois fols. Cette ville eft fou- 
' mife au Grand-Seigneur, & gouver¬ 
née par un Pacha’, dont l'autorité 
cil fort bornée : auffi s'occupe-t-il 
beaucoup' plus de commerce , que 
des affaires publiques. Les Chrétiens 
fdnt reçus dans le port, 6c même 
dans la ville, où ils commercent li¬ 
brement ; mais ils aie peuvent s'y 
établir, à caufe du voifinage de la 
Mecque-: on ne leur, permet <pas 
même de s’écarter dans, la cam¬ 
pagne. Un mauvais châsçau, 6c 
quelques canons de fer . font toute 
la force de cette place , qui feroit 
hors d'état de réfifter, fi on L'affié- 
geoit en régie ; mais l'attaque en fe¬ 
roit difficile, parce que les gros 
vaiffèaux ne peuvent entrer dans le 
port, & que la côte eil fi haute & 
fi roide, que la defcente eft comme 
impraticable. Trois jours ayant fuffi 
pour le radoub de potre vaifleau , 
nousremunes-à h voile,por tant le cap 
furla côte deKeirech. Nous rangea- 
n&cicctte côtedanifoute falongueur, 
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& nous-en vifitâmes, à plusieurs re- 
priiez, tous tes recoins, nais inuti¬ 
lement! L’ifle des Topazes eft ,fan4 
doute, une iflë enchantée, qui fe 
dérobe aux yeux des mortels. Ainfi, 
comme nous n'étions pas en état de 
rompre le charme, 6c que d'ailleurs 
les vivres commenqoient à nous 
manquer, ncus rentrâmes à Tor, 
n’ayant retiré d'autre fruit de notre 
courfe, que d'avoir vu la mer Rouge, 
qu'on peut appeller auffi la mer Vent * 
puisqu'elle eft rouge dans quelques 
endroits, 6c verte dans d'autres ; ce 
qui vient du peu de profondeur de 
cette mer 6c de la tranfparence de 
fes eaux qui laiflent appercevoir ici 
un fond de fable rouge, 6c là un 
fond d’herbes vertes, qui s'élèvent 
même quelquefois jufqu'à la fur- 
face. 

Je fuis j 6cc. 

> " , ■ 

A Tor t ce 16 Mars 1739, 
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V Arabie déserte. 

I 

J E vous ai dit, Madame, que les 
géographes Orientaux ne cou. 
Jioiffent point la dUtinâion qu’oo fait 
en Europe des trois Arables. U y a, 
en effet, peu de différence, pour le 
plitnat & Je fai, entre une pactie de 
l'Arabie pétrée fit 1 *Arabie délecte. 
Celle-ci, que les habitait* nomment 
Æfirmra , s’étend, du nord au midi, 
depuis leDiarbeck fit la Sourie, ju£ 
qu’à l'Arabie heureufe. Elle a, à 
1 orient, J’Euphrate fit l’Yérak qui 
eft l'ancienne Cbaldée, St, A l'ocr 
cident, la Paleftine .fit l’Aiahie pé- 
trée. Ce n’eft que du côté de l’Eur 
phrate, que l'on y trouve quelques 
terres fertiles : le refte du pays n'eft 
prefque qu'une plaine de fables ; fit, 
fans le fecours d’un guide St de la 
bouffole, il ferait împoflible aux 
voyageurs étrangers de trouver fit de 
fuivre leur chemin. Vous devez juger 
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combien nous eûmes 
4 e précautions â prendre, avant mie 
de noua mettre en route pour la Pa- 
fcfiine ; car e'cft précUément ce pays 
aride* qu’il nous fallut traverfer, Heu- 
reufement que nous nous étions atta¬ 
chés quelques Arabes par de petits 
prêtas dont nous avions fait une 
ample provision à Moka, fcqui nous 
furent d’un grand fqcouri • Ces bon¬ 
nes gens voulurent nous fuivre ; & 
nous tirâmes d’eux toutes les infime- 
lions néccfiaires pour voyager sûre* 
ment dans ces contrées, & fur-tout 
pour nous mettre à portée de çon- 
noître les moeurs des habitaqs. Celles 
des Arabes qui demeurent dans les 
vijlles, diffèrent peu de celles des 
Turcs. Je ne vous parlerai donc,dans 
cette lettre, que des Arabes qui 
vivent fous des tentes dans les cam¬ 
pantes; car ç’eft fur eux principa¬ 
lement que s’efi portée notre atten¬ 
tion. 

Après des fatigues infinies, nous 
arrivâmes à Annab. Outre la cha¬ 
leur eaceJEve, nue nous avions ef- 
fuyée dans les tables, nous étions 

Riv 
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prefque morts de foif. Notre provr- 
non d’eau nous avo'rt manqué ; & 
sous n’avions trouvé que des puits 
d’une eau foufrée Ô£ d’un très-mau¬ 
vais goût ; elle augmentoit notre alté¬ 
ra t ion, au lieu de l’appaifer. 

La ville d’Annah, différente d’une 
autre ville de même nom, fnuée 
près du golfe de Baffora, étoit au¬ 
trefois célébré par fon étendue & 
fort commerce. On y comptoit, au 
dernier lîécle, quatre mille maifons 
qui ont été, pour la plûpart, ruinées 
par les Turcs. Elle étoit compofée 
de plusieurs ides que forme un bras 
de l’Euphrate. Cette Situation avan¬ 
tageuse 6c fon château , que les 
Turcs ont aufîï détruit, en faifoient 
une des places les plus fortes de l’A¬ 
rabie. Elle n’a plus rien de remar¬ 
quable ; mais elle eft encore com- 
jnerçante & riche. Quelques mar¬ 
chands „ que. nous y trouvâmes, 
nous dédommagèrent heureufement 
de l’efpece d’impoffibilité où nous 
étions de connoitre plus particulié¬ 
rement par nous-mêmes cette troi¬ 
sième Arabie, û fameufe d’ailleurs 
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par fes déferts même. Cë qu'ils nous 
dirent de fes deux autres villes, An* 
nah,près de BafTora, & Tangia, fl’é- 
toit pas capable d*exciter notre cu- 
riolité. Cette fécondé Annah eft, à 


•touségards, bien moins considérable 
que la première , quoique fa fituatioft 
la rende auflî très-propre au com- 
merce. Ce que je regrettois le plus j 


c'étoit de n'avoir pas eu le tenu de 
voir de près les momies que renfer* 
ment les fables que nous venions du 
traverfer. Ce ne font, au refie, 
comme nous l’afTurerent nos mar* 


chands ,‘que des corps humains, def- 
féché$ ap milieu de ces fables par 
, les ardeurs du foleih II doit, en effet f 
s'y en trouver beaucoup; car il s’é¬ 
lève fouvent, dans ces défertsj des 
vents impétueux, qui forment touf 
à coup deSî montagnes de fables^ 
fou? lefquelles ils enfeveliifent en* 
fuite des caravanes entières# 


Ce pays, fi trille & fi dangereux f 
étoit cependant habité autrefois par 
les Moabites * les Madiarates 6c le# 

w j - - I i ■ 

Amalécites ; Ôt^e fut âtfcore> peu-' . 
dam quarante ans ÿ fa demeura étt 
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Peuple de Dieu. fÜa eukmg-tems 
pour métropole la célébré- ville de 
fioftra ou Boira, donnée d'abord 
par Meïfe à la Tribu de Ruben, 6c 
cédée enfuite aux Lévites y pour fer- 
vir 'de refuge aux meurtriers, invo- 
lotôafres.. Elle «Ut le noaide Pkili- 
pbpelh fous le irégfie de l’empereur 
Philippe qui-y.étoit né.; 6c on l'ap¬ 
pelle aujourd'hui Buÿereik. 

C’eft de Juif Ben - Obed , mar¬ 
chand de la ville de Damas, -6c l’un 
4 e ceux quenous trôùvâmes à An- 
fiah, que je -tiem -cettè - particularité 
Ettoriqtie, 6c nnë - partie de ce que 
ÿ<Ü à vous dire touchant les mœurs 
6c les u&ges dés Arabes, avec lef- 
qqéls ^ vit depuis vingt ans. 

Les 'Béde&rts , qui peuplent la 
pàrtieorientàle de F Arabie déferte, 
ont fiscjtfédé atu anciens ffniaëlites. 
On les -nomme 1 Bédouins , du mot 
bédouy , qui fignifie, en leur langue , 
champêtre ou habitant du défert. 
Ik ! logent feus des tentes t & n'ont 
point de demeure fixe. Ifstrmfplan- 
tentœs tentes^felbir les befoms de 
leurs tr ou p eau x qui -ne corififtent 
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qu’eu lîioptog* & *n chèvres. k? 
pays « qui ne produit prelque.qoc dp 
tamarin & dès bruyères , ne peut 
guères nourrir Vautres animaux* tp 
peu qu’il y a de pâturages fat, 
avec de l’orge, à la nourriture dp 
leurs jumens, dont ils fat leur tftfa 
que commerce. 

Ces Bédouins ibnt û entétés de Ip 
nobleflê de leur extraction, qu’ils 
dédaignent d'exercer aucun art mér 
chanique ôc de cultiver la terre» lie 

ne s’occupent que de la conduite 
de leurs troupeau?, qu à /aire des 

courtes fa les grands chemins , pour 
cLéproyiTçr (es paffans. Ils campent 
en été, fa des collines, d’pu i|s 
découvrent de fort lpjn tous ceu* 
qui vont.& qui viennent Oenrs tfou- 
peaux refait dans les valons * 
lortifU’ils n'y trouvent pjps de (jib- 

iifagçe, le-camp fe Jfive> $t,fe ptofa 

ailleurs ; ce qui arrive presque tous 
. (es quinze jours. Au retour 4 e F&Ï' 
ver, ils quittent les collines, 

vgtfrlgiïïidi* juiqu’â Çéfaée.de Pm* 

leftine, St hors de l'eitcgfa# ffa* 

U 
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dans des valléns bu fur le rivage de 
la mtr. 

Leurs camps, où ils vivent d’ail¬ 
leurs militairement fous des tentes 
tiflbës de poil de cliévre,St teintes en 
noir, font fubordonnés à leurs prin¬ 
ces qu’ils appellent Emirs. Ceux-ci 
ont fous eux des officiers fubal- 
fernes , que l’on nomme Cheiks , 
& qui commandent à une moin¬ 
dre quantité d'Arabes. Malgré cette 
fubbrdination, lè£ Bédouins font un 
peuple libre ; 6c leurs Emirs ne font 
point des rois. .Celui qui gouverne 
dans la partie de la Paleffine, fi tuée 
au-delà du Jourdainentre le mont 
Sinaï 6c la Mecque, porte, à la vé¬ 
rité, dans nos hiitoires, le titre de roi 
des Arabes ; mais on ne le lui donne, 
que parce que cette contrée étant 
pris étendue 6c plus peuplée que les 
autres , il a plus d’autorité, & qu’il 
fe fait redouter par les Turcs qui 
fur payent une efpece de tribut an¬ 
nuel T pour l’empécher de piller tes 
caravanes des pèlerins- qui- Vont à la 
' fifeéque. • 

r J Vous vous imaginez' x ferts doiife y 
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Madame, que ces peuples, fi adon* 
nés au pillage, font des gens injuftes 
& barbares : il eft vrai que leur vie 
reflemble à celle des brigands ÔC 
des pirates ; cependant ils ne font 
ni cruels ni médians. Ils font, au 
contraire, hofpitaliers, bons 6c ci¬ 
vils à leur maniéré ; & ils ne man¬ 
quent jamais de fidélité aux étrangers 
qui les fréquentent de bonne foi. Ils 
vivent Bt en ufent avec eux, comme 
entr’eux, avec beaucoup de fran- 
chife. 

Leur religion eft la mêm&que celle 
des Turcs. Ils fuivent la loi de Ma¬ 
homet qui étoit iflii lui-même de la 
race des Arabes Ifmaëlitcs ; mais ils 
font plus fuperftideux que dévots. 
Comme il n*y a ordinairement, parmi 
eux, que les Emirs, les Cheilû, 6c 
leurs fecrétaires qui fqadient lire 6c 
écrire, le peuple fe contente d'écou¬ 
ter ce qu’on lui dit t par occafion, de 
l’Alcoran^, ôi ne fait confifter les 
préceptes de cette loi, que dans La 
circoncifion ». le jeûne 6t la priere. 
Us fuiventÿ au furplus.. la loi de r ^ 
Mire, dans la quelleils vvent morv ^ 
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ment bien, ap moins , fclon tes mF 
tions qu’ils «n ont. Ifs ne croient 
pas,.par exemple, que ce Toit un 
crime de dépouiller les paiTans, 
parce qu’ils prétendent que toutes les 
nations, qui les environnent, fout 
leurs ennemis, & qu’en les volant, 
Us les mettent hors d’état de leur 
nuire ; mais ils ne leur ôrenr jamais 
la vie, fi ce n’eft pour défendre la 
leur. En examinant de près fit fans 
préjugé, la conduite de nos arma¬ 
teurs 6c même de quelques princes 
JEuropéens,: on trouverai ^peut-être 
4e-quoi exeufer la. vie militaité dos 
Bédouins. Us.reconnoiiTent.d-ailleurs, 
Fiwité: Sf. limmenfité sle>Dieu, ; la féli¬ 
cité dont les judes jouiront en l'autre 
▼ie, & des peines deftjnées aux mé- 
xhans. 

Jb parlent (bavent. de Dieu qu’ils 
Craignent, fie fort, peu de la reli¬ 
gion , fur laquelle -ils font très-tolé- 
rans, -même à l'égard des, Chrétien» 
d qui -ils huilent une entière liberté. 
Ils ne -font drcopôre. leurs eb&ns 
mâles, -que lorUpÆls-font dans un 
■âge à pouvoir -x'eareffouveniç» les 
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paréos mettent dji miel ou-des con¬ 
fitures dans!? bouche de l’enfant, & 
l'on bat le tambour pendant la cét è- 
mopie, afin de Fappaifer & de le 
diftraire. Les enfans des Emirs, de* 
Cheiks & des autres perfonnes con- 
fidérables font circoncis avec appa¬ 
reil : on leur donne des habits ma¬ 
gnifiques , qu'ils portent pendant un 
certain te nas ; fit tous ceux qui affif- 
tent à cette fête, font régalés avec 
profusion. Quelquefois on fait des 
ucrifices à la naiîTance 6c à la cir- 
concifion d'un enfant ; 6c alors ils 
égorgent quelques boeufs ou quBl- 

2 ue& moutons, en invoquant le nom 
e Dieu ; 6c aprôs les avoir écor¬ 
chés, ils-én diftribuem la chair aux 
pauvres, en leur demandant leurs 
prières. 

Les Bédouins -obfervent le Ra¬ 
madan comme les Turcs ; mais les 
jeunes gens 6c les vieillards peuvent 
fe difpenfer du ieftue, quand leur 
dévotion eft att-defifôusde leurs for¬ 
ces; 6cPoti ne punit pas corporef- 
famegt* comme en‘Turquie, ceux 
qui torempcor. 1 ' ’ ■ - ■ 
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Chacunfâh h priereen fou paN 
Ticulier, fous des tentes, on au italien 
de la campagne, fans aucune affec¬ 
tation. Ils remarquent à-peu-près 
l'heure à laquelle ils doivent la faire; 
& ils s'en acquittent, les uns plutôt, 
les autres plus tard, parce qu'ils 
n'ont point de rente dans leur camp, 
qui leur ferve de mofquée,ni d'imans, 
pour les y convoquer aux. heures 
réglées. Mais les vendredis & les 
jours du Ramadan , les Emirs , les 
Cheiks & tes autres principaux Ara¬ 
bes font étendre des tapis & des 
nattes au milieu du camp, ou dans 
quelque lieu propre & agréable ; & 
ils prient Dieu en commun. Lés le* 
cretaires & les autres lettrés qui 
s'y rencontrent, y font la fonâion 
d'Iman ; & s'il y en a quelqu'un qui 
fort capable de leur faire une exhor¬ 
tation, ils l’écoutent avec beaucoup 
d'attention & de refpeft, après quoi 
chacun fe retire. 

A î'égard dés ablutions prefcrites 
par la loi de Mahomet,, les'Bédouins 
pepeuvent pas,.être quffi réguliers 
que les Turcs ; n’ayapf point Ja. cOm- 
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modité de trouver de l*eau tontes 
les fois qu’il ïeroit néceflaire , Hs ne 
felavent que qu^nd ils ie rencontrent 
auprès des fontaines 6c des rivière*. 
Quelquefois ils fe plongent dans Ja 
mer, lorsqu’ils croient avoir befoin ' 
d’une purification plus forte ; 6c cette 
délicatefle de confcience efi géné¬ 
rale parmi eux. 

Ce que j’ai vu des mœurs confiantes 
& du caraétere nationnal de ce peuple 
efi admirable.Toute notre politefle ne 
mérite pas d’étre mife en compa- 
raifon avec la fimplicité 6c la nafve 
humanité des Bédouins : nous avons 
l’écorce, le jargon des vertus de 
fociété ; ils en ont l’ame, l’efprit 6c 
l’expreflion naturelle. 

Ce qui prouve évidemment qu’ils 
ont, en effet, les vertus dont nous 
n’avons plus que l’apparence, c’eft 
Vhofpitalité pleine de foi , d’em- 
preflement 6c de tendrefte, qu’ils 
exercent envers les étrangers qui 
viennent les voir : leur modeftiç dans 
leurs paroles 6c leurs aérions, leur 
iobriété, leur attention à entretenir 
la paix 6c l’union, 6c à bannir les 
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fajopjfo* Je* dicrcaïuw & tes mé« 
di&npes. 

, 43lH*4 y* étranger .**ri*e daw 
l«yr wpp , ikr-^pue fl’ü y eû e<*i, 
4u« rpv d# gflgs de leur oatiaU) , 
W k- reçoit (put une tente où il 
trpiive uqe patte peur a’affeoir 6c 
pçpr ie coucher, parce qu'ils n’ont 
point de meubles plus commode ni 
p4is pf4cieui;, Après uoeio&ûré de 
dém^nûradçns pour lui témoigner ‘ 
4 joie qu'ils ont dé <qo Arrivée, ils 
bd riftroandeBt.f 3e tems en tenu, 
l’étgt de 1*9 Ânié t lui fervent du café, 
lui pré Cernent du tut»? , U l'entre,, 
tiennent k plu* agci^lement qu'ils 
peuvent, tandis que les femmes pri- 
parent les viande* néceflaires pour le. 
régaler^ que dWtesgeos prennent 
le foin d’apcp/nmoder les chevaux, 
de ranger le bagage r 6c de pourvoir 
à -toutes Jee.chofes dontjui, fa com¬ 
pagnie * s’il en 6c fes domeftiqiies 
peuvent avottib^rin* Le Ærapé étant 
ffitvi, chacun prend à place autour 
desjafte* pleines rie ris, de potage 
4c du viandes accommodées à leur 
taniae; & perJpanc ne parle pçn* 
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dant le repas. Lorfqu'il cftfini, 04 
porte le «tefic aux domeftiques; car 
frite an fert encore da owé 6c dtt 
ubac: âc la converfanon- continue 
jufqii'i ce Qu'il leur -prenne envie 4e 
dormir. Alors chacun fe retire 4e 
fon «.ôté, 6c onlaifle P-étraager, avec 
fes gens, dans une pleine lib erté. Si 
cet étranger eft de quelque qualité 6c 
qu'il mérite une confédération pué* 
culiere f l'Emir, qui commande te 
camny lui envoie des matelas, des 
coumns ftc des couvertures » s'il doit 
ou s’il veut féjoumer quelque tenu* 
On a foin de le faire déjeûner , dés 
qu’il eft levé : il reçoit des vifites ; 
ou le mette à la chafl’e, aux exerci¬ 
ces dé la lance, & la promenade, 
aux villages , aux camps des autres 
Emks ;& par-tout où il peut trouver 
quelque divsttiilèment, par-tout on 
l'emprefïc à lui témoigner des atten¬ 
tions 6c -de l'amitié. Quand il veut 
pourfuivre éon voyage , il remercie 
fes hôtes , monte à cheval avec Tes 
cens feai autre- cérémonie; 6c ces 
bons Bédouins-font vaille fouhan* 
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pour fa fan té 6c pour l'heureux fuc- 
cès de fes affaires. Si l'on veut, pu 
reconnoiflance, foire quelque préfent 
au Cheik, ou quelque gratification ï 
fes domeftiques, on le reçoit ; mais 
ce n’efl pas la coutume des Arabes 
de rien demander. Ils exercent l’hof- 
pitalité fans intérêt, 6c pour elle- 
même, comme non* l'avons éprouvé 
plus d'une fois. 

Naturellement graves, férieux&c 
modérés, les Bédouins le font encore 
par art jufqu’à l’affe&ation. Quand ils 
font parvenus à l’âge d’être mariés, 
â peine ofent-ils rire des chofes les 
plus plaifanfes ; ils ont même pour 
principe, qu’un air riant Sc enjoué 
ne fied qu’au vifage des filles & des 
jeunes femmes. Us parlent fort peu ; 
jamais fans néceflîte. Ce qu’il y a de 
fingulier dans des gens de ce carac¬ 
tère , c’eft que s’ils ont chez eux des 
femmes, des enfons du de grands 
parleurs, ils écoutent leur babil avec 
une tranquillité floïque , fans les in¬ 
terrompre ni leur répondre, quand 
même il durerait tout le jour» 
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: Four fe faire écouter d'eux avec 
plailir, il faut parler d'un ton doux* 
égal fie fans précipitation ; s'énoncer 
dément, dire beaucoup en peu de 
mots, fie fur-tout ne choquer per- 
fonne par des paroles piquantes; 
n’employer ni raillerie, ni dérilion, 
ni médifancc dans le difeours. Ils 
prêtent beaucoup d’attention à ce 
qu'on leur dit 9 & ne répondent qïie 
longrtems après qu’on a achevé de 
parler. S’il furvient quelque diffé¬ 
rend entr’eux, fit qu’infenfiblement 
ils fe mettent en colere, ils revien¬ 
nent bientôt à eux mêmes, fit fe re¬ 
montrent les uns aux autres leur de¬ 
voir, par des raifonnemens, des com- 
paraifons fie des fentences. On les 
voit rarement fe frapper, quelque 
femblant qu'ils faffent quelquefois de 
tirer le poignard. U n’y a', parmi eux , 
que la haine du iang qui foit irrécon¬ 
ciliable. Si un Arabe en a tué un 
autre, l’amitié eft rompue entre leurs 
familles fie toute leur poflérité: elles 
n’ont plus de communication enfem-* 
Me, plus de commerce nLd'alliance. 
Si. elles fe trouvent dans quelque in- 
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férét eortmttft, ou s’il)y u quelque 
fnariage à prOpofdr » la partie folli- 
citée répond honoâtenientf que U 
ehofe ne fe peut pais $ qu’il y a du 
£uig entre les deux famille$,& qu’elle 
a ion honneur k conferver Js ne fe 
pardonnent pas là-delïus, jufqu’à ce 
qu’ils fe foienr vengés ; mais en at- 
tendant l’occafion. de le faire bien à 
propos, ils gardent exactement tous 
les dehors de la modération & de 
l’hobiAeté. Le chagrin tiifils ont, 
lorfqu’ils le voient obliges à cette 
vengeance , eft y fans doute, l’une 
des raifons qui les engagent à le trai¬ 
te* réciproquement avec civilité, fit 
^ bannir de chen eux tour ce qui 
pourrait les porter à des excès. Ja¬ 
mais ils ne s’enyvrént^ jamais ils ne 
jcfueht de l’argent. 

Ces peuples ont fur la politefle 
sociale des idées ridicules fié même 
outrées. Telle eft celte de s'imagi¬ 
ner que c’eft un crime de péter en 
eoihpagnie, même involontairement. 
^Geiixiè qui cela arrive , font regar¬ 
dés comme des géra infâmes : on ne 
veut plu* avoir de‘Commerce avec 
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pix; 6e cette elpeee d'excommunl- 
cation le$ force louvenr à s’abfehter 
ou ï potier même chez d'autres peu¬ 
ples f pour n’étre pas expofés aux 
huées & à toutes les fuites d'une répu¬ 
tation bonteufe. 

Les Arabes ont d'autres fupettii rions 
aufli mal fondées. La plus finguüere 
eft le refpeâ idolâtre, qu'ils Ouf pour 
la barbe. Ils la confidererit comme 
un ornement facré, que Dieu leur 
a donné, pour les diftinguer des 
femmes, & comme une marque 
eflentielle d'autorité &e de liberté, 
A l’exemple de leur prophète, ja¬ 
mais ils ne ta rifent ; c'eft tiüêtilt urt 
point de leur religion. Oh foutire 
néarimoiits que les gens, qui, pouf 
parler leur langage, ont le fang foa, 
le rafent quelquefois ; mais dès qu’ils 
font mariés, ils feroietf t châtiés en 
jtdbce, comme d'un crime > li cela 
lent arrivoit. G’eft, chez eux-, und 
plus grande marque d'infamie de cou¬ 
per 'a barbe à quelqu’un , que, parftil 
nous » de donner le fouet & là fleur 
de lys: il y a même beaucoup «TA* 
mbmquipréfélfttflfoBKlfttiiottt J’éÜ 
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ai vu un qui avoit reçu un coup 
de moufquet dans la mâchoire, &c 
qui aimoit mieux Ce laifler mourir, 
que de permettre que le chirurgien, 
pour,1e panier, lui coupât la barbe. 
11 eut toutes les peines du inonde à s'y 
réfoudre ; Ôc Jorfque l’opération fut 
faite, il ne voulut fe montrer à per- 
fonne, que fa barbe ne fût revenue, 
& eut toujours le vifage couvert d’un 
vojle noir. 

Les fermes baifent la barbe de 
leurs maris, ôc les enfens celle de 
leurs peres, lorfqu’ils yiennent les 
faluer. Les hommes Ce la baifent ré¬ 
ciproque mentôc des deux côtés, 
quand ils fe faluent ou qu’ils arri¬ 
vent de quelque voyage. Dans leurs 
vifités, une de leurs principales cé¬ 
rémonies eft de jetter de l’eau de 
lenteur fur leur barbe, & de la par¬ 
fume»; enfuire avec la filmée du bois 
d’aloës , qui lui donne une odeur 
agréable. Quand ils la peignent, ce 
qu’ils font tous... les jours . en. finif- 
fant la prière, ils étendent un ,mcu- 
çhoir, fur leurs genoux , ramaflent 
fpperfl^jçofçmwt tous les poils qui 



L’AflASIE DÉSERTE. 40£ 
en tombent', & les plient dans du 
papier, pour les porter au cimetiere, 
a mefure qu'ils'en ont une certaine 
quantité, une belle barbe, longue 6c 
fournie, eft pour eux un objet de 
vénération : ils la regardent comme 
un ligne de prédeftination. Il ne faut 
voirquecette barbe, d&nt-ils, pour 
être periuadé que celui qui la porte , 
eft un homme de bien, que Dieu 
fevorife de fes grâces particulière*. 
Si, ce qui arrive fans doute quelque¬ 
fois, un Arabe-, à belle barbe tombe 
dans quelque foute iérieufe ; Quel 
dommage pour, cette barbe Idifent- 
ils alors? Que cette barbe efti plain¬ 
dre! 

Après leur barbe, les Bédouins 
n'ont rien de fi cher que leurs jumençe 
ils leé préfèrent aux chevaux t parité 
qu'elles réfifyent -mieux ji !q fougue , 
à la foim 6c à la jfipâf^&ç fur-rtout 
pacce.qu'elles. ne; beumftentpoint ; 
ce tpd leur eft/ort : commode dansfïes 
anbufçadês où ils fe mettent pour, 
furprendre 6c détrquffer ms .voya¬ 
geurs. Æeu curieux.decqnnoîtreleurs 
«eui^JesAtaberle fpnt , au 

Tcmt IU S 
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contrait#; beaucoup db voir la 
■généalogie : dfei étalon!* qu’ils cm* 

Î iloicfU au fervlce de leurs cavalei. 
ls donnent lè 'nom étKthkilUn aux 
chevaux nobles^,celui à*Aaliq aux 
chfcvaùx d’upjftancrennÉ race, mais 
ua é fÉtl ée Tlêï f dturief s, qu'ils ven- 
^doit tbujbUrs ^fert bon Marché, fe 
nomment ÇuiXièh. il* ne font jamais 
■ couvrir les jumehs d'çitTaftitm noble, 
que par un étalon de U môme qualité; 
£c cdaféfaitenpréfencede témoins 
-qui en donnent Une atteftation fignée 
■ 8k icellétf par-devànt lefbcréraire 
derE^r ^» ^çlqu’autre^serfoniie 
-pùbftjiie/ #àift ceta&e.On’cite les 
différentes générations de la race de 
ces animaux y & les noms de leurs 
ancêtres. 

; Quand la cavale a pouliné, on 
< drefle Btt,fee6nd aâe, & avec les 
'ynômes formalités, dans ^lequel on 
certifie du terni de la Oai/fence ,' du 
frie, de la figure, du poil & do 
marques du poulain: Cet u&e eft 
rems ail projfriétaire du poulain, 
oui le dcww *$»* a If vend; 
& c'çftçe |nllc<^ «iwd# * F* 
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Les moindres poulains nobles vident 
cinq ceos écus, à- payer comptanr, 
ou à échanger contre d'autre bétail. 
On nous a affiné qu’un prince des 
Arabes du Mont-Carmel avoit refulé 
cinq mille écus d’une de les jurocns. 
li y en a peu de ce prix , mais bea^r 
coup de mille é«.us, de douze cens, 
de feize cens & de deux mille. 

Un Arabe en avoit une dont il nqps 
fit voir la généalogie, avec fa filiation, 
de tous lesquartiers de pere 6c de me- 
re, à remonter jufqu’à cinq cens ans, 
Ilplcuipitde joie en la carelTant 6c en 
rembraâant,6clui donnoit mille béné¬ 
dictions durant des heures entières 
qu’il caifonnoit avec elle. « Mes yeux, 
luidifoit-il,» mon ame, mon cœur, je 
» t’ai élevée dans ma maifon comme 
» ma fille ; je ne t’ai jamais, battue ni 
# grondée :je t’ai carelfee de tout mon 
h cœur. Dieu te conferve, ma bien- 
» aimée ! Tu es belle, tu es douce, 
i» tu es aimable. Dieu te préferve du 
v regard des envieux! » U l’embraiToit 
«nfuite , lui - baifoit les yeux , 6c 
Éditent à reculons, en lui feilâiit les 
zdicuxlcs plus tendres, 6c prefque 
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suffi 'ridicules que les carefles que 
vtius voyéz faire tousles jdurs à des 
chiens. Les jumens fautent les ruif. 
féaux fit les fofTés auffi légèrement 
que des biches ; 6c fi le cavalier vient 
à tomber dans W plus fort de leur 
courfe, elles s’arrêtent tout court, 
& leur donnent le tenu de remonter. 
Ce qui les rend fi dociles & fi douces, 
t^'eft la maniéré dont elles font éle¬ 
vées. Elles n'ont point d'autre écurie 
que latente même de leurs maîtres, 
qui vivent familièrement avec elles. 
Jamais ils ne les battent ils, les ci* 
retient, au contraire , parlent 6c ni* 
fbnUent avèc elles, & en prennent 
le même foin que de leurs en (ans. 
pour les garantir des maléfices, ils 
ont des talifmans qu'ils leur pendent 
au cou. Ce font certaines oraifons 
qu’ils enferment dans un papier pEé 
en triangle, & qu'ils mettent dans 
Une bourfe decu'irdelamêtae forme. 
Une chofe a fiez finguliere, c^ft que 
la plûpart de ces animaux aiment 
tellement la fumée 4u tabac, qu’ils 
coûtent après v ceux A* qui 41s voient 
allumer une pipe. Quanti onkur «n 
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fiftiffle au nez, ils fe dreflent, après 
l’zvoir afpirée, Ôc montren. a dents» 
comme s'ils vouloient lire de plaifir* 

Les Arabes n'ont point d'autres 
logemens que leurs tentes. Celles de 
l’Emir font, comme toutes les autres, 
d’un tiffu de poil de chevre, 6c n’en 
diffèrent que par la grandeur* Il en a 
plufieurs; une pour donneraudienfe, 
une pour lui, une pour les femmes, 
& dautres plia petites où logent les 
demefbques qui y font la ciufine 6c 
le ménage. La difpofition du camp 
eft circulaire, autant que le terrein 
le permet. Les tentes de l'Emir font 
au milieu, &c celles des Arabes tout 
autour, mais à trente pas environ de 
diftance , par refpeét pour lui 6c 
pour fes femmes. 

Plufîeurs marchands de damas 
fui vent toujours le camp de l'Emir , 
avec des c ai (Tes 6c des coffres rem¬ 
plis de toutes fortes dé toiles,d'étoffes, 
de bottes , de fouliers, de felles, de 
brides , 6c de toutes les chofes dont 
les Arabes.peuvent avoir hefoin. Il» 
vendent comptant, ou troquent leurs 

marchandifes contre les denrées du 

■ 
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pays ; ils'fournHïent tout ce qu’il faut 
pour là mai Ion de l’Emir, qui paye 
avec beaucoup de pon&ualité tout 
ce qu'il a promis. Le croirez-vous, 
Madame } ces Arabes, qui ne font 
occupés qu'à dévalifer les voyageurs, 
font pourtant fi gens de bifen dans le 
camp y -que les marchands quittent 
foovent leur* tentes où toutes leurs 
marchandifes font étalées , 6c n'ont 
jamaisù feplaindredu moindre larcin. 
J*y achetai une pièce 1 d'étoffe, que 
je partageai entrefept ou huit Arabes 
qui étoient préfens. Ce trait de géné¬ 
rosité achéva de nous gagner leur 

aminé. . • , , . 

Les Arabes du commun n’ont 

■ -| 

pOür tout meubledans leurs maifons, 
que des nattes fur lesquelles ils cou¬ 
chent, & quelques couvertures. Leur 
chevet eft d'ordinaire une pierre qu'ils 
mettent par-defibus la natte. Leurs 
uftenfilës confiftent en quelques 
chaudrons » deux ou trois jattes 
de bois dans lefquclles ils fervent 
le> potage & les viandes , un petit 
moulin à bras, quelques cruches , 
& des facs de poil de chevre, pour 
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ferrer leurs ■ iiabits*. Les Emirs • font 
beaucoup mieii k meublés i ils ont de» 
matelas, dés tapis &cdes couvertures 
très-belles les. unes: piquées d’or St 
de foiç , avec du coton ; les autres 
d’étoffe de foie v è fleuri d’or St 
d’argent, ou en tiflu ou en broderie : 
ils ont dies couffins de-velours , de 
drap & de fatin, comme les Turcs» 
On coud 'de beaux draps blancs à 
leurs couvertures; mais ceux de 
déffoui font rayés de phifieurs cou» 
leurs, parce que le blanc étant la 
couleur de leur religion, ils crain¬ 
draient de la profaner. s’ils fe cou- 
choîentdeffiis. Àureôe t les Bédouins 
ne couchent guère» fans caleçons^ 
Si ceb par modeffie. Ce ferait dm 
eux foire un affront fignalé à quel* 
qu’un, que de lui découvrir, meme 

E ar inadvertance, quelque nudité , 
E fur-tout le derrière. Celui à qui 
cet affront aurait été fait, ferait cenfé 
avoir perdu fa religion ; 8c il foudroie 
qu’il fit aufli tôt une nouvelle pro- 
feffion de foL C’eft encore par ce 
principe de modeftie, que lesenfans 
ne nagent point fans caleçons ^ 8c 

S iv 
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qu’au lieudelrài: donner le fouet, 
cottune en Europe,t>a lés rhâtieavec 
des* verges fur là: plante der pieds. 

: U s’en faut beaucoup ; qu*Hi foient 
auffi propres dans leurs repas, qu’ils 
font modeftes au lit 6 1 dans leur exté¬ 


rieur. Chez les Emirs, les Cheiks 
& 1 er autres - Arabes qualifiés , la 
tableeR.cn .grand-morceau de cuir r 
caillé" cdrond, que.l’on étend par 
èerret, fur une natte : lavaiflèlle eÆ 
deôcuivxe, les cuillers de bois, & 
les tafles d'argent’, de porcelaine, de 
feyanceou- de cuivre' jaune; 

■ Ler homnes un peu distingués font 
afEsautàturHe la table^ les jambes 
çroiféss^iJamaniere de nos Ajllàurs : 
cette qui' leur font inférieurs 4 font à 
genoux , fie aifis furleurs talons^ On 
■e met point dena ppc ^ fie tous les 
plats fontfervis fur ie cuir, quieft 
pofdé de galettes fie .de cuillers.. On 
àele/ert pojnt-de fourchettes ÿ c'efl 
même une dévotion, de'me point en 
ufeTi Les Bédouins diftnt que Maho- 
ntthat^onné des indulgences à ceux 
qui mangeraient avec les trois doigts 
de la main : ils prennent donc toutes 
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fort» de viandes avec les doigts.^, 
mais toujours de. la main droite » 
parce que la gauche eft deftinée à & 
laver après les nécefiités naturelles. 
Comme les viandes font coupées par 
pièces, & cuites à unpoint qu’on peut 
en féparer les morceaux aifément , 
ils ne fe fervent. point non plus de 
couteaux. Le potage, le bouilli, 
le rôti, les ragoûts, l’entremets, les 
falades &, les iniits font fervis en 
même teins. On mange fans boire, 
i moins qu’un extrême i^Qinn’oblige 
à demander de l’eau. Le repas fini, 
tous, fe leyeid en .rendant 4 Dieu 
leur aétion de. grâces : ils; vont boire 
&c fe laver ies mains avec du .favon ; 
enluite ils prennent le café, nq ils 
himen^ dn ta^àc. , r 

_ Arabes du commun mangent 
encore pins mal-proprement ils 
prennent 4 poignée dans de grandes 
jattes, de fois les mandes, le riz Sc 
le pilau qu’on leur fert : ils le preÎTent 
dans la paume de la main, 5c en 
font des,.e&BC£S dé notés , qui 
leur rempliCumt entièrement lâ ; hou* 
che; & s 31 leur refte quelque choCs 

Sv 
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dois la 'mün où far la barbe , île 
fecOüentl’une & l'autre dans la jarre, 
fans autre façon. Dès qu’ils ont 
mangé, ils vont boire à longs traits 
dans une cruche, qu'ils fe donnent 
les uns aux autres; & après s'être 
lavé les mains avec de la terre au 
défaut de fa von, Us fument ou pren¬ 
nent du café. 

Le tabac à fumer & le café eft 
d'un ufaee univërfel parmi les per- 
fonnes de l’un St de l'autre fexe. 
Les Arabes boivent du vin, lorfqu'iis 
en trouvent l'occafion ; & ils difent 
que la défenfede leur Prophète n’eft 
qii'uÂ confeil, & nullement un pré¬ 
cepte. Ils ont encore une boiflon 
conipofée d’abricots, de raifins & 
d'autres fruits fecs, qu’ils mettent 
îfifulef dans de l'eau, dès le jour pré¬ 
cédent : ils là fervent à table, avec 
lès viandes dans des jattes ; & ceux 
qui en veulent boire, la puifent avec 
Une cuiller. Les Emirs St les Cheiks 
font les feuls, parmi ces peuples, 
qui fafferit üfage dû farhet. 

' lie pilau, qui éft le raebût le plus 
ordinaire des Bédouins > n'eft autre 
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chofe que dujriz qui a bouilli iij\ 
peu de tems dans de l'eau chaude 
ou dans un bonillon de viande, avec 
du fafran, des raifins fecs, des pois 
& de l'oignon, jufqu’à ce qu'il foie 
à moitié cuit. On le retire, oc on le 
1 aille bien couvert auprès du feu, 
pour le faire enfler : on y jette en* 
fuiredu beurre rouflîavecdu poivre, 
fie quelquefois du fucre. fl entre aufli 
du riz dans leur potage , qui eft ordi¬ 
nairement compofé de morceaux dé¬ 
coupés de mouton, de chevre 5 c 
de poule. Le pain eft l'une des par¬ 
ues eflentieUes de leurs repas ; ils 
n'en cuifent qu'^ me fur e qu'ils en ont 
befoin, parce qu'ils le pétrifTent fans 
levain ; fie il n'eft bon à manger 
que le jour qu'il eft cuir. Leurpre-, 
miere façon de. faire le pain eft à-peu- 
près femhlajile à celle dont nous 
friions les gaufres» Us font du fen 
dans une grande cruche de grès ; fil 
lorsqu'elle, eft échauffée , iis détrem¬ 
pent la farine, fie l'appliquent enfuite, 
avec .le creux* de fa main , fut .1$ 
dehors de là cruche. Cette pâte 
prefque coulas te. s'étend fie fe cuit 

Svj 
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en urt infant : le pain Ce fépare 
mince 6c délié ; 6c l’on en fait en 
fort peu de tems une quantité fuffi- 
faite. La fécondé forte de pain fe 
cuit fous ia cendre , ou entre deux 
braliers de fiente de vache : ce pain 
eft épais comme nos gâteaux ; j’en 
ai trouvé la mie fort bonne. Le 
meilleur eft celui qui fe fait au four : 
il eft blanc 6c de bonne odeur ; mais 
il n'eft bon, comme les autres , que 
le jour qu'on, l’a cuit. 

L’habillement des Emirs 6c des 
Cheiks diffère peu de celui desTurcs. 
Les aùtres Arabes n’ont qu’une grofle 
chemife à longues manches, tin ca¬ 
leçon de toile, un caftan d’une grofle 
toile de coton, fat en forme de 
foutane , 6c qui defcend jufqu’â mi- 
jambe , une fangle de cuir où pend 
tio poignard, & un aba ou manteau 
de baracan, rayé de blanc 6c de noir. 
En hyver, ils ont des veftes com- 
pofées de plufleun peaux d’agneaux, 
coufues les unes aux autres : ils 
mettent le poil en dédans , quand 
il fat beau, 6c en dehors, quand 
il pleut. La pluie coule fur la laine. 
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Ans pénétrer jufqu'à la peau ; 6b 
quanti elle eft mouillée, ils nefont 
que fecouer la verte,& elle feféche à 
rinrtant. Dans les grandes chaleurs 
de l'été, ils mettent, par-dertus leurs 
habits ordinaires, des robes de toile 
bien blanche, faites comme dps che- 
mHes , 6c très-amples. Leur turban 
eft un petit bonnet de drap^rouge v 
entoure d’une mourteline blanche , 
dont ds (aillent pendre un bout en 
forme de panache ; 6t l'autre, qui 
eft beaucoup plus long, ils le partent 
autour au cou, pour le garantir des 
ardeurs du foleü. 

LesBedoiiins, ainfi que les Turcs, 
n’ont ni habits ni meubles de cou¬ 
leur verte. Il n'y a que les defcen- 
dans de Mahomer, qui ayent le pri¬ 
vilège de porter le turban vert. Les 
Perlâiu, quiufent de cette couleur, 
font traités pour cela d'héretiques 
6c de profanateurs par les autres 
Mahométans. Les Arabes ne fe fer¬ 
vent point de bas. Dans le camp , 
ils ont les pieds nuds dans des ba¬ 
bouches, 6c è cheval, dans des 
bottes. Quand ih vont à quelque 
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expédition ,ils font armés d’une lance, 
d’une épée 9 d’une mafle de fer , 
fouvenc d’une hache. Ils connoiifent 
nos armes à feu ; mais ils ont horreur 
de s’en fervir contre des hommes, 
quoique les voyageurs qu’ils détrouf- 
fent, leur en donnent prefque tou* 
jours l’exemple. Ceux qui ont des 
fufils, ne s’en fervent jamais que 
pour tirer aux oifeaux. 

Les fiédoiiines font vêtues avec la 
même timplttîté que leurs maris: 
elles n’ont ' ordinairement qu’une 
chemife de toile bleue 4 6c un aba 

E ir-deflus, avec un grand voile fur 
•tête, dont elles s’enveloppent le 
cou t & fexouvrent le bas du vifage 
jufqu’au nez. L’hy ver, elles portent 
des camifoles piquées avec du coton, 
& elles fe chauffent avec des babou¬ 
ches. Rappeliez - vous , Madame, 
ce que je vous ai dit des femmes 
Arabes, qui habitent les environs 
de Palmyre, au fujet de leur pamre. 
Les Bédoiiines, aufli laides qu’elles, 
font ufâge des mêmes ornemens. 

Les femmés des Emirs 6c des 
Cheiks font moips. laides que 1« 
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'Ârabefles du commun, parce qu'elles 
font plus blanches 8c mieux faites r 
elles lent d’ailleurs habillées avec plus 
de goût & de propreté. Elles ont des 
chemifes de monfteline , brodées do 
foie , ainfi que leurs caleçons ; de 
petites camifoies de drap d’or , de 
latin, ou d’autres étoffes de foie, 
qui ne joignent que par deux boutons 
au*deiTus d’une petite ceinture : le 
haut de la camifole eft ouvert le 
long de la poitrine, a fi» d’avoir tou¬ 
jours le fein à Paife, 6c de le faire 
un peu paroître par le milieu. Leurs 
vertes de defTus font de fatin, ou 
de velours, ou même de brocard 
d’on Elles ont auffi des caftans , 
faits comme les camifoies ordinaires, 
mais qui defeendent jufqu’aux pieds, 
dentelles fe couvrenten hyver.Leurs 
fouliers ou babouches font petits 6c fa 
çonnés ; 6c quand elles_veulent forrir, 
elles mettent de petites bottines plif- 
fées. Leur coëffure eft un bonnet 
d’étoffe d'or ou d’argent, fait à-peu- 
près - comme’ une écuelle , entouré 
d’uné mouffeline brodée d'or 6c de 
faie, avec un bandeau de gaze. 
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S celles lient fur le front. Lorsqu'elles 
tent, elles mettent par-dellus leur 
coeflure un grand voile de moufle- 
line f qui leur couvre le vifage, la 
gorge-oc les épaules r 8c defcend juf- 
qu’au-de flous de la ccmtufe. Quand 
elle? vont en vifite ou à la promenade 
A pied, elles ont aux jambes des 
cercles garnis de petits anneaux qui 
pendent tout autour, 6c qui forment 
comme des grelots : ces anneaux , 
6c, quantité Je pendeloques plates , 
attachées au bout de leurs, cheveux 
nattés en long par derrière , font 
autant de fonnettes qui avertiflent 
que ces femmes fortent, ou qu'elles 
paflent ; 6c alors tous ceux qui font 
fur leur chemin, fe retirent pour ne 
pas les regarder. 

C’eft particuliérement dans les 
vifltes que ces femmes fe rendent 
les unes aux autres, 6c fur-tout dans 
les premiers jours de leurs nâces, 
qu'elles déploient toutes les richefles 
6c tout le brillant de leur parure. 
Rien, au relie, n’cft plus Ample que 
la cérémonie de leu? mariage>Quand 
un jeune Bédouin elt amoureux 
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d'une fille, ou par imagination, car 
les Arabes n'ont aucune commom- 
cation avec les femmes ni avec les 1 
filles d'autrui, ou parce qu*H a trouvé 
quelque occasion de la voir, fit de 
prendre pour, elle une tendre inclina- 
tion , il la fait demander à fon perc 
par quelqu'un de Tes pareils. On 
traite du prix de la fille, que le 
gendre doit payer ab beau-pere en 
moutons, en chameaüxou en che- 
vaus:, fie jamais en argent. Au relie, 
ce prix eft toujours proportionné 
au mérite fit aux qualités de la fille, 
à la confidération que fa famille s’eft 
acquife, fit au revenu de celui qui 
fe propofe. Lorfque les parties font 
d’accord, on lait dreffer le contrat 
par la perfonne que les Arabes ont 
choifie entr’eux, pour faire l'office 
de Cadi ou de Juge r ou, en fou 
abfence , par le fecrétaire de l'Emir. 
Le Cadi écrit Te nom des témoins, 
au bas du contrat ; fit il n’y a point 
d’autres formalités. Les Bédouins 
pauvres , qui ne peuvent pas payer 
les fiais d’un contrat, prennent feu¬ 
lement des témoins, fie re marient 
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verbalement, en payant, fur le 
champ, ce dont ilsfont convenus 
cnfemble. Le contrat paifé , les pa¬ 
rer» des nouveaux mariés, mangent 
6t fe réjouiflènt cnfemble, reçoivent 
des complimens, 6c prennent jour 
pour la folemnité des nôces. Ce 
]our-là, les femmes mènent la ma¬ 
riée au premier village où il y a 
des étuves; elles la lavent, lui mettent 
fes plus beaux habite, lui parfument 
les cheveux^- 6c la paient félon fa 
condinon 6c fes moyens. On la fait 
monter enfuite fur une jument ou 
fur un chameau ; 6c on la 1 conduit, 
en chantant fes louanges, au lieu où 
fe doit faire le feftin des nôces. Les 
hommes,. de leur côté 9 accompa¬ 
gnent le jeune Arabe aux étuves, 
l'habillent dè tout ce qu'il a de plus 
propre, 6c le ramènent à cheval, eu 
cérémonie. Après le repas des nôces,. 
les bonnes fie réjouiflent fans bruit, 
6c avec beaucoup de modération : 
les femmes, au contraire, danfent 
6c chantent, en jouant d'une efpece 
de tambour de bafque, 6c en don¬ 
nant mille louanges à la beauté Ce 
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au mérite de l’époufée : elles 1» 
mènent enfiiite à la tente préparée 
pour la confommation du mariage ; 
fie tous les conviés prient Dieu de 
préferver les deux époux des yeux 
de l’envie , c’eft-à-dite des enchan- 
temens, 6c de tous les forts que les 
méchant pourraient jetter fur leur 
union. Dès que la nuit eft venue, 
les femmes conduifent l’époufée à 
fon mari , qui l’attend feul , fie affifc 
dans une tente féparée. Ils ne fe 
difent rien l’un a l’autre; mais les 
femmesfont un compliment au jeune 
homme, qui ne leur répond rien, 
fe tenant toujours ajlis d'un a» grave 
fie férieux, fit fans faire aucun mou¬ 
vement , jufqu'à ce que la Aile , 
s’étant piofternée devant lui, il lui 
met une pièce d*or ou d’argent fur 
le f-ont. Cette finguliere cérémonie 
fe fût trois fois cefoir-là ; ' fit à me- 
fure qu’on fait changer d’habits à l’é- 
poufée, on la préfente à l’époux, 
qui la reçoit de la même façon , Sc 
avec la même gravité. C’eft une 
efpece de magnificence en Orient:, 
que de deshabiller fou vent la mariée. 
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6c de lui doaner, en un féal jour f * 
fous les habits qu’tm lui a faits pour 
fes nôces. La troiüeme fois que la 
tille eft préfentée * le mari fa leve, 
Tembrane 6t la porte lui-même dans 
la tente où ils doivent coucher. On 
les laiffe feuls enfemble pendant un 
quart d’heure : ils fe lavent enfuite 
l'un &. l’autre avec de l’eau froide, 
& changent d’habits. L’époux rentre 
dans l’aftemblée des hommes t 6c 
l’époufe dans ■ celle des femmes. On 
leur fait de nouveaux complimens ; 
6c l'on paiTe le refte de la tluit à fe 
réjouir* Au point du jour , on les 
mené encore aux étuves avec le 
même cérémonial ; la' fête dure tout 
le refte de la journée. Chacun enfin 
fa retire chez foi ; 6c les mariés 
commencent à vivre en ménage. 
J’oubliois, Madame, de vous faire 
remarquer que le pere de la fille eft 
le faut des parens des deux époux 
qui n’aflifte pas à la nôce. Vous 
n’en devineriez pas la raifon, elle 
eft trop bizarre ; c’eft qu’il fe fait 
un point d’honneur très-délicat de 
fa trouver chez lui, tandis que fa 
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fille eÛ au moment de perdre fa virgi* 
■été, Une chofe qui vous furprendra 

Î eut-étre davantage » c’eft que les 
lédoiiins font toujours trfis-fideles fi 
leurs femmes ; qu'ils n'en voient 
jamais d’autres, quoiqu'ils le puif- 
fent Intimement, félon leur loi. 
Ils méprifent fouverainement ceux 
d'entr’eux qui, fi l'exemple des Emirs, 
entretiennent des concubines. S’il 
arrive qu'une femme foit infidelle fi 
fori mari, celui'ci n’eft point desho^ 
nord ; il fe contente de la répudier. 
Ils ont, dans leur langue, un fobrii- 
quet qui répond fi celui de cocu , 
mais qui ne s’applique qu’à un homme 
dont la fœur efl: tombée dans quelque 
faute de.galanterie : Car, difent les 
Bédoiiins , une femme n’eft pas du 
fane de celui qui l'a époufee ; &c 
lorfqu’il l'a répudiée, elle n’eft plus 
fâ femme; mais nul ne peut éviter 
que fa foeur ne foit fa foeur. 

Les) Arabes n'ont ni avocats, ni 

S rocurpurs, ni greffiers de profef- 
on, ni même de ces fergens qui, 
cbéz les Turcs, vont appeller les 
panier eu jugement. Quelquefois Us 
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choififfent pouf Cadi le Bédouin du 
«amp le plus inftruit. G’ell l’Emir 
qui )uge louverainement de tous 
les différends , fur la dépofition des 
parties fit des témoins, fit toujours 
de vive voix, & fans rien écrire. 


Son jugement cft exécuté fur le 
champ, 6c fans appel. Un Cheik 
juge dansles lieux où l’Emir n’eft 
point; mais ce n'èft pas en dernier 
reflbrt. Les Bédouins vont, le plus 
rarement qu’ils peuvent, devant l’E¬ 
mir on le Cheik : ils s’adrefTent plutôt 
à leurs égaux, à ceux fur-tout, qu’ils 
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ils plaident fans crier ni s'interrompre; 
il n'y a ni démentis ni inventives 
réciproques. en demeurent toi> 
jours a la déciüon des arbitres qu'ils 
ont choifîs, 6c exécutent de bonne 
foi ce qui a été jugé. 

Leurs procès ne font guères occa¬ 
sionnés qüe par le commerce qu'ils 
font enfemble, en vendant, en ache¬ 
tant ou en troquant leur bétail fit 
leurs denrées. Lorfqu'ils font quel- 

3 pie échange, Us jettent une poignée 
e terre fur les chevaux, les mon- 
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tons , &c. qu’ils ’ échangent, &c 
dilint devant des témoins ; Nous 


■donnons ttrrepovr trrrt. Ces paroles 
une fois prononcées, ils ne peuvent 
plus rompre leür marché. 

De là maniéré dont yiventles Ara- 


yii nelëur àTriveguères d’avoir dés 
aftaitrçétùriinelles. L’Emir pourroit, 
en créas, iairê donner dés coups de 
bâton- y pendre , empiler, décapiter 
ou couper -la barbe du coupable; 
mais les marchands nous affinèrent 

T Ç ‘ r ^ 

qi^il y 'a voit peu d’exèmplés de ces 
fortes d’exécutions. Ils dnt la njféihe 

^ r » v 

modération dans leurs pfàinrs, que 
dans leurs affaifès. Ils patient des 
journées entières à prendre du café 
& du tabac , & à s’entretenir des 
hiftoires .qu’ils ont entendu raconter 
à leurs pères, pu qu’ils ont remues 
par'tridîtidiïdê ieUrëincêtres.Quand 
ils ne s’affembleiitpoih! , & ne vont 
pas àla pétitëquerre / -les uns mon¬ 
tent à cheval pour le promener, 
d’autres voijtà là éhàffedû fanglier 
qu’ilstuentà coups de lance, ou 
à celle dm lièvre ot. de îaf gazelle 
qu’ils fprcçuUYÇcdegrands lévriers. 
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La gazelle efl une bête fauve, in¬ 
connue gn Europe, qui a quelque 
reifemblance avec la biche : elle 
s’apprivoife aifément ; 6c les Orien¬ 
taux l’aiment beaucoup, à caufe de 
fa douceur 6c de fa gentilleife. Quand 
les Arabes veulent exprimer la beauté 
d’une femme ^ ils difemt qu’elle a les 
yeux d’une gazelle ; 6ç c’eft à cet 
animal qu’ils comparent toujours 
leurs maîtrefies ou leurs jeunes épou- 
fes, lorsqu’ils veulent faire tout d’un 
coup le portrait 6c d’éloge de leurs 
charmes. Cet animal a de grands 
yeux noirs ; 6c l’on croit fur-tout 
remarquer en lui une certaine crainte 
innocente, qui reffemble beaucoup 
à la pudeur 6c à la timidité d’une 
jeune fille. ■ 

Les Arabes ne connoiflent ni les 
cartes ni les dés. Leurs jeux ordi¬ 
naires font les échecs, les dames & 
le mangala. Ce dernier elt une 
table de bois, où il y a dpuze 
preux ; on y met de petites pier¬ 
res , avec lefquelles on joue à pair 
ou non. 

Les divertîffemeng des femmes 

ne 
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ne confident qu’à fe vifiter, à eau fer 
enfemble , à chanter 6c à danfer. 
Comme elles n’ont aucun uf'age de 
la mufique , elles chantent d’un ton 
uni, lent 6r langoureux, plus propre 
à faire bâillêr qu’à divertir. Leurs 
ir.ftrumens .font des tambours de 
hafque, des diquetres femblables à 
nos castagnettes, & des flûtes de bois 
ou de rofèau : elles s’en fervent pour 
accompagner leurs voix , 6c pour 
danfer. Les hommes & lés femmes 
danfent rarement en public ; ils ne 
eroient cet exercice honnête , que 
dans l’intérieur de leurs maifons. 

Les Bédouins ne connoHTent pas 
d’autre médecin que Dieu. lia écrit, 
difent-ils, fur le front des hommes 
le tems qu’ils doivent vivre ; 6c toute 
lanaédecinetiefqauroit les empocher 
de mourir, quand l’heure en eft ve¬ 
nue. Cependant, lorsqu'ils font ma¬ 
lades , ce qui au refie leur arrive 
peu , ils prennent les remedes que 
certaines femmes botaniAes leur 
comfgfûfent. Ils ont aufli de la foi 
aux talifmans & à certaines orai- 
fons qu’on leur fait réciter. S’ils 

Tome ll % T 
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ont la fièvre, ils Te mettent au fo- 
Içil, durant le fritfon , 6c à l’ombre, 
dès que la chaleur fuccède au froid. 
S’ils Tentent quelque douleur aiguë 
6c continue , en quelque partie du 
corps que ce Toit, ils y appliquent 
le feu avec une petire meche de 
coton , qui communique Ta chaleur 
à la partie affligée, & la cautérife. 
Jamais ils ne prennent de lavemens; 
ce feroit, dans leurs principes, une 
indécence abominable, qu’au péril 
iRéme de leur vie, ils ne youdroient 
pas commettre. Comnie ils font per- 
fuadés que Pâme eft dans le fang, 
la faignée leur répugne beaucoup; 
6c ils l'évitent autant.qu’il leur eft 
poflible. Les blefliires, qu’ils reçoi¬ 
vent fouvent dans leurs expéditions, 
les ont convaincus de Lhtiiité de la 
chirurgie ; 6c ils honorent ceux qui 
en font profedïon ; mais quelques 
miracles qu’on leur raconte de la 
médecine, ils n’y ajoûtent aucune 
foi : c’eft cependant de ce peuple, 

3 ue font fortis les plus habilèsymé- 
ecins de l’Orient. Le célébré Cheik 
Méhémet Ebnfina , que nous nom* 
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mons par corruption Avicenne , 
étoit Bédouin. Ses écrits, (î connus 
en Europe , le font encore en Tur¬ 
quie , 6c chez les Arabes qui les 
lifent &c les pratiquent : il n’y a 
que ceux du défert qui les igno¬ 
rent , 6c qui n’ayent aucune envie 
de les connoître : ce qui lie les em¬ 
pêche point de vivre très-long-tems : 
on voit communément chez les Bè- 
doiiins, des vieillards de cent ans f 
qui n'ont jamais été malades. Lorf- 
qu'un Bédouin eft mort, on le lave t 
on le coud dans un drap ; & plu- 
fieurs hommes le portent, en chan¬ 
tant des prières, au cimetiere com¬ 
mun , qui eft dans un endroit élevé 
6c écarté du camp. Les hommes ne 
pleurent point fur le défunt, parce 
qu'ils elperent avoir le plaTir de 
revoir leurs parens ou leurs amk.* 
dans le paradis. Les femmes pleu¬ 
rent , parce que , ne devant point 
être admifes au féjour des bienheu¬ 
reux , mais logées feulement dans 
les dehors avec les Chrétiens, elles 
ont le chagrin de croire qu'elles ne 
verront plus après la mort celui 

Tij 
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qu’elles ont aimé pendant fa vie. 
Ces femmes crient de toute leur 
force, s’égratignent les bras , les 
mains & le vifage, s'arrachent les 
eheveux, & fe profternent de tems 
en tems , comme ft elles étoient 
pâmées de douleur. Elles prennent 
des poignées de terre ou de fable, 
fe les jettent fur la tête &. fur le 
vifage, courent, s’arrêtent, 6c font, 
pour exprimer la vivacité de leur 
douleur , une infinité de conter- 
fions. Immédiatement après les fu¬ 
nérailles , les héritiers du défunt 
partagent également fa fucceflïon, 
ou s’accommodent entr’eux, tan¬ 
tôt par l'autorité de l’Emir, tantôt 
par l'arbitrage de leurs amis com¬ 
muns ; ikil eft rare qu'ils ayent des 
procès à ce fujet. Leur fucceiTion 
d'ailleurs eft peu de chofe : la na¬ 
ture leurs biens, qui ne confident 
qu’en tentes, en meubles & en bé¬ 
tail, ne donne point matière à de 
grandes difeufiions. Tels font, Ma¬ 
dame , les Arabes, 6c, en parti* 
eulier , les Bédouins. Les na¬ 
tions les mieux policées ne proief» 
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fent point une yertu auffi pure , 6c 
n’offrent point des mœurs plus fran¬ 
ches ri plus humaines. 

Nous eûmes , dans ces contrées 
défertes, un fpeftacle dont j’ai déjà 
commencé à vous parler, parce qu’il 
eft fort commun dans les pays où 
régne la loi de Mahomet ; c’eft 
le pafTage d’une caravane. Il eft des 
caravanes de plufîeurs efpeces : les 
unes font des pèlerinages que font, à 
la Mecque, des peuples raffemblés 
de tous les Etats de l’empire Otto¬ 
man , 6c qui ont à leur tcre un chef 
nommé par le Grand-Seigneur. Elles 
ont un rendez - vous général ,* d’où 
elles partent, au jour marqué, pari?, 
route qui leur eil affignée. D’autres 
n'ont pour objet que le commerce ; 
6c il en part tons les ans de BaiTora, 
pour fe rendre à Alep. Elles font 
compofées de trois à quatre mille 
chameaux deftinés uniquement pour 
le fervice de Turcs , 6c conduits 
par cinq ou fix cens hommes. - Les 
marchands choififfent cette façon 
de voyager dans l’Arabie , comme 
la plus fure 6c la moins dirpendieufe. 

- T iij 
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C'elt une de ces dernieres caravanes 
que nous vîmes paffer dans le dé- 
fert ; & voici ce que nous apprîmes 
A cette occafion. 

Les Arabes, qui ont des chameaux 
' à vendre, les envoient au gouver¬ 
neur d’Annah , prés de BafTora, qui 
nomme les gens qui doiveqt être de 
la caravane, & qui choifîc le con¬ 
ducteur auquel on eft obligé d'obéir 
fidèlement. U lui défigne pour fa 
garde cent cinquante hommes qui, 
montés fur des dromadaires , doi¬ 
vent mettre la caravane à l'abri de 
l’in fuite & du pillage. Si-tôt que le 
conduâeur a donné le premier lignai 
du départ, les chameliers arrangent 
l'équipage; 6c au fécond figne, la 
caravane fe met en mouvemenr: 
deux foldats marchent à la tête, & 
doivent toujours précéder la troupe 
d’un quart de lieue, pour avertir qu'on 
foit fur fes gardes, s’il y a du dan¬ 
ger. Les autres foldats, qui coinpo- 
lènt le corps de la caravane, le 
tiennent prefque toujours au milieu, 
ralTembles fous un drapeau ; mais 
fi les gardes avancés viennent don- 
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per l’alarme, ils fe divifent alors, 
6c forment deux corps , dont l’un va 
à la tête de la troupe, 6c l’autre à 
la queue. En même tems, les con¬ 
ducteurs des chameaux allument 
leur mèche ; & tout fe range en 
corps d’armée. Les Arabes errans , 
qui font les feuls voleurs à craindre, 
fe paiement montés fur d’excellens 
6c magnifiques chevaux ; 6c fouvent 
vingt ou trente d’entr’eux fuffifent 
pour mettre la caravane en défor- 
dre. Ils font extrêmement attend fs 
a furprendre les gardes , à épou¬ 
vanter les chameaux , & â ne pas 
Iailfer le tems à la troupe de fe réu¬ 
nir. Ils ne fe montrent guères, fans 
faire quelque burin , parce que les 
chameaux prennent aifément l’épou¬ 
vante, 6c fe difperfent de côté 6c 
d’autre ; mais lorfqu’on eft averti 
à tems , les chaméliers font cou¬ 
cher leurs chameaux , leur lient les 
jambes de derrière ; 6c quand ils 
les ont ainfi mis en fureté , ils s’avan. 
cent avec les gardes , du côté de 
l’ennemi, 6c lui préfentent le mouf- 
quet 6c le piflolet. Ces vagabonds, 

Tiv 
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qui n’ont que la lance & le fabre, 
n’oient e/ïuyer_ la décharge de la 
moufqueterie , ôc le retirent avec 
précipitation. 

Les chameaux, dans ces fortes de 
caravanes , font en liberté, St mar¬ 
chent comme un troupeau de mou¬ 
tons , fans obferver d’ordre. Leur 
allure eft très lente ; & quoiqu’ils 
falTent de grands pas, ils ne font 
pas plus de chemin dans un jour, 
qu'un homme qui va d’un pas ordi¬ 
naire. Il arrive même très-fouvent, 
qu’un voyageur les devance, parce 
qu’ils tremblent & s’arrêtent au 
moindre builfon. Ils ne font pas 
plus de neuf ou dix lieues par jour ; 
encore faut-il qu’ils marchent treize 
heures de fuite. C’ell le grand-ca¬ 
ravanier qui donne l’ordre de s’ar¬ 
rêter , &c qui lise les lieux du cam¬ 
pement : alors les conducteurs lâ¬ 
chent les chameaux dans la cam¬ 
pagne pour y chercher de quoi fs 
nourrir. Ils n’y relient qu’une heure 
ou deüx, reviennent enfuite; & on 
les attaché par une jambe. Ils dor¬ 
ment fort peu ; & ce font de tous 
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les animaux ceux qui repofent le 
moins* Aucune bête de charge ne vit 
ni fi aifément, ni à fi peu de frais, 
6 c ne refie aufli long-tems fans boire : 
ils font quelquefois quatre jours fans 
fe rafraîchir ; Ôc toute leur nourri» 
ture conûfle en quelques feuilles 
fëchees 6c brûlées, qu'ils trouvent 
fur les huilions. Les chameaux, pen¬ 
dant l’iiy ver , font revêtus d’un poil 
long & firifé comme la laine des bre¬ 
bis.; cette toilon tombe au prin- 
tems ; 6c quand on les revoit en été , 
ils paroilfent fi efflanqués 6c fi fecs, 
qu’on les prendroit pour des ani¬ 
maux d’une autre efpece. Ceux 
qu’on éleve dans le défert, ne font 
ni fi grands ni fi forts,que ceux qu’on 
rencontre en fai Tant la route de Conf- 
tantinople en Perle. Ces derniers 
font d’une plus belle apparence, plus 
robufles, ÔC portent mille livres pe- 
fant, tandis que les autres n’en peu¬ 
vent gué res porter que fix cens. Les 
dromadaires ne font point une efpece 
diftinguée du chameau ; il- o’y a 
pas ; plus de différence entr’eux, 
qu’eqtre un cheval de harnois , 6c 
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iin couriier ; feulement ils font plus 
légers , plus agiles , plus propres à 
la courfe, plus dégagés. 

Vous . jugez bien , Madame, 
qu’ayant la facilité de voyager avec 

de bons chevaux Arabes, nous n’eû- 

* * 

mes garde de nous fervir de cha¬ 
meaux , pour achever le peu de che¬ 
min qui nous reftoit iufques aux 
confins de la Paleftine. La route étoit 
toujours la même dans ce défet t, 
c’eft-à-dire que nous ne trouvions 
ni villes, ni villages , 'ni champs, 
ni prés, ni bois, ni arbres, ni ri¬ 
vières , ni ruiiTeaux, ni fontaines ; 
c’^toit toujours du fable, des bruyè¬ 
res , des buiflons ; tantôt un terrein 
inégal, plein de montées & de def- 
centes, de hauteurs ôc de vallées ÿ 
tantôt un rerrein mou 6c maréca¬ 
geux , plein d’orniéres & d’eau bour¬ 
beuse. Les lièvres font le feul gibier 
que nous rencontrâmes : ils y font en 
fi grande quantité, qu’ils venoient 
quelquefois fe jetter en foule à nos 
pieds. On y trouve auffi beaucoup 
de rats, de lézards, de ferpens 6c 
de fauterelles. Les fetils ’ hommes k 
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qu’on y apperqoit de tems en tems , 
font des Arabes vagabonds , qui, 
comme je vous l’ai dit, ne font 
point d'autre métier que celui de 
voleurs. Voilà, Madame, par quel 
chemin nous arrivâmes au pied du 
mont Tabor , d’où nous ne tardâ¬ 
mes' pas à nous rendre à Jérufalem. 

Je fuis, &c. 

A Jérufalem , et 9 Avril 1739. 
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XX-VI 1 I. LETTRE, 

La Palestine. 

J E vais, Madame y vous faire 
voyager dans une des plus 
petites & des plus célébrés contrée 
de la terre : elle doit du moins 
être pour nous une des plus tnté- 
reflfantes. On n'y peut faire un p^, 
fans fe rappeller quelque myftere 
ou quelque prodige. Les révolutions, 
qu’elle a éprouvées, vous font trop 
connues , pour que je m’y arrête 
long-tems. Vous rçavez que Moyfe, 
après beaucoup de fatigues & de 
miracles, y conduisit les Juifs, au 
fortir de l’Egypte. Ces nouveaux 
habirans exterminèrent les anciens, 
& furent eux-mêmes fouvent mo¬ 
le liés Si fubjugués , tantôt par les 
Philiftins, tantôt par les Affyriens t 
tantôt par d’autres peuples. Les Ro¬ 
mains , ces vainqueurs de la terre, 
ne les jugèrent pas indignes de leurs 
armes, Jérufalem fut foumife à leur 
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domination, après un liège des plue 
fanglans & des plus horribles. Des 
Romains elle pafla aux Grecs, & 
de ceux-ci aux Arabes conduits par 
Omar fuccefleur de Mahomet. Les 
Arabes en furent, à leur tour, chafliés 
par les Sarafîns , qui en relièrent 
tranquilles poflelTeurs , jufqu’aux 
croifades, ce triomphe d’un zèle 
mal - entendu St plus mal dirigé* 
Les Turcs parurent enfuite fur la 
fcène, détruifirent l’empire des Ca¬ 
lifes , expulferent entièrement les 
Chrétiens de la Palestine, & en 
font encore aujourd’hui tranquilles 
poflelTeurs. Je doute même qu’aucun 
prince Chrétien forme li - têt le projet 
de I' leur enlever. 

Tant de maître> divers ame» 1 iront 
avec eux différentes loix. Ce petit 
coin de la terre éprouva toutes les 
formes de gouvernement, St ne fut 
heureux fous aucun ; j’en excepte , 
peut êrre , le régne de Salomon. 
Au joui d’hui ce pays efl gouverné 
par différens Pachas , fous l’autorité 
du G tand-Seigneur ; mais le prin¬ 
cipal d’entre ces gouverneurs eft le 


l 



446 La Palestine. 

Pacha de Jérufalem. Les Arabes 
cependant ontTçu y conferv er quel- 

3 ue ombre de puilîance ; & le pays 
e Samarie eft fpecialement affefté 
à l’Emir chargé d’elcorter la cara¬ 
vane des pèlerins de la Mecque. 

La faifon la plus favorable, pour 
v .fiter Jerufalem , eft celle des fêtes 
de Pâques. Ces fêtes étant proches, 
je profitai de la circonftance. 

Le mont Ta b or, fur lequel fe fit la 
transfiguration de J. C. & au pied du< 
quel je vous ai dit que nous étions 
arrivés, après avoir quitté les déferts 
de l'Arabie , eft, fans contredit, 
la montagne la plus efcarpée de la 
Paleftine. Son fommer, autrefois très- 
fortifié, n’offre plus que des ruines, au 
milieu d'un terrein fertile & planté 
I d'arbres tout au tour. Ces ruines font 
I les refies des édifices que fainte He* 

' le ne & le prince Tancrede y avoient 
fait bâtir.Du haut de cette montagne, 
dont la forme efi pyramidale , la 
vue peut fe promener fur plufieurs 
autres, 5c fur une partie de la Pa- 
ïeftine. On y découvre le mont 
Hermon rafraîchi, tous les matins, 
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par une rofée, & au pied duquel 
le fils de la veuve fut reflu fiché ; les 
montagne? arides de Gelboë ; L’en¬ 
droit où Saiil conféra avec la ma¬ 
gicienne ; la montagfee d'où les pour¬ 
ceaux pofTédés du démon fe précipi¬ 
tèrent dans la mer de Tibériade qui 
eft au-deiTous ; la montagne des 
ofFenfes, où Salomon fit bâtir les 
hauts lieux, au-deiTus du village où 
il tenoit fes femmes étrangères ; le 
déiert de S. Jean, fitué fur une mon¬ 
tagne efcarpée ; le mont Moriah , 
où l'on affure que fe fit le facrifice 
d’Abraham, & qui depuis fut plus 
illufïré encore par la mort du Fils 
de Dieu, & enfin plufieurs autres 
montagnes, toutes rendues célébrés 
par quelque fait confacré dans L’E¬ 
criture. La fameufe vallée de Jofa- 
phat, fi ruée entre les montagnes de | 
Mona & de Sion, & où l'on dk ' 
que doit fe faire te jugement uni-» 
verfel, ne nous parut pas avoir plus 
d’une lieue d’étendue. On croit 
qu’elle a été ainfi nommée du nom 
de Jofaphat, roi de Juda , qui y 
fit'bâtir fa fépuhure ; ou parce qu* 
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le mot de Jofaphat lignifie Jugement 
du Seigneur. 

Nous Centrâmes dans Jérufalem 
qu'a près en avoir obtenu la per* 
million du gouverneur, Tans laquelle 
aucun Franc n’y peut être admis. 
Quelle différence entre cette malhen- 
reufe cité , & ce- que' dut être la 
capitale de Salomon ! Elle n'a pas 
même, confervé Ton ancien empla* 
cernent. Le mont Calvaire, fur le¬ 
quel eft bâtie l'églife du S. Sépulcre, 
étoit autrefois réputé comme infâme, 
&, comme tel, litué hors de la ville. 
Aujourd’hui il en occupe le milieu ; 
& on a exclus «le Ton enceinte le 
mont de Sion fur lequel le temple 
étoit conftruit. 

L’églife du S. Sépulcre , fans 
être grande, contient une douzaine 
de fanftuaires différens.Chacun d’eux 
rappelle quelque circonftance de la 
mort & de la refurreéVion de J. C. 
On a élevé des autels dans plulieurs 
de ces endroits, tels que ceux où 
le Chrift fut infulté par les foldats, 
dépouillé de fes habits , retenu pri¬ 
sonnier , attaché à la colonne ., élevé 
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fur la croix, embaumé, dépofé dans 
le fépulcre, &£, 

Pour cbnftruire cette églife fur une 
montagne inégale," il a fallu rafer 
quelques parties du terrein , 6c en 
élever d’autres ; mais comme on 
vouloir conferver en leur entier celles 
qui avoienf fervi à la paffion, on 
prit le parti Renfermer dans l’églife 
même , des portions du rocher ; tel 
eft, en particulier, l’endroit où fut 
placé la croix du Sauveur, 6cau¬ 
quel on monte pr.r vingt-deux mar¬ 
ches. Tel eft auflî le iépulciequi, 
d’abord taille dans le roc, eft à pré- 
fent fort élevé au-deflus de terre - . 
La pierre, qui lecouvroit, a, dit-on, 
été enlevée par les Arméniens qui 
la gardent dans leur églife. 

C’eft ici le lieu de vous parler 
des cérémonies de la Paflron. Elles 
font une répétition de ce que les 
Juifs firent fouftrir à J. C. Pour com¬ 
mencer cette cérémonie , on éteint 
toutes les lumières 9 6c un moine 
ptêche, pendart une demi-heure, 
dansl’oblcurité.Enfuite chacun prend 
un ciergfe allumé ; 6c l’on va vifiter 
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les fanfluaires-de la flagellation, de 
la prifon, de la divifion des vête- 
mens , & de la dérifîon. Là on 
chante des hymnes , ôc l’on fait 
des fermons, tantôt en italien, tan¬ 
tôt en efpagnol, tantôt en françois. 
On porte, à la tête de cette grande 
proceffion, une croix fur laquelle 
l’image de J. C. de grandeur natu¬ 
relle , eft attachée avec des doux, 
la tête couronnée d’épines, le vifage 
enfanglanté ; ouvrage d'un travail 
peut-être unique. On monte enfuire 
au Calvaire ; on pofe le crucifix à 
terre; on imite l’aêtion du crucifie¬ 
ment ; St on place la croix dans le 
même trou ou elle fut, dit-on, 
plantée autrefois. Deux moines en- 
fuite détachent de la croix ce corps 
fimulé, mais fi bien fait, que fes 
membres font auflï fou pies que s’ils 
étoient de chair. On le reçoit dans 
un linceul : on jette deflUs des herbes 
odoriférantes ; & on le dépofe dans 
le fépulcre. Ces cérémonies, fort 
trilles, font place à un air de joie 
le jour de Pâques ; joie occafionnée 
peut-être | autant chez Le?‘ moinesj 
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par la fin du Carême , que par la 
iblemnité de la fête. Foubliois dé 
vous dire qii’à quelqQes pas du lieu 
on l’on prétend que fut plantée la 
vraie croix , on voit une fente dans 
le rocher, qu’on prétend avoir été 
occasionnée par le tremblement de 
têrre arrivé à la mort de J. C.*Il 
n’ed pas abfolument prouvé que 
cette crevafle ait été cauféepar cet 
événement ; mais en l’examinant de 
bien près , j’ai jugé qu’il eft difficile 
de l’attribuer à aucun ouvrage ma¬ 
nuel. Au furplus, on doit être fur pris 
■ d’une chofe ; c’eft que l’églife du 
S, Sépulcre, fans être grande, ren¬ 
ferme prefque tous les lieux où fi» 
font paiTés les principaux événemens 
qui ont précédé ou fuivi la Paflion 
du Sauveur. Seferoit-on permis, 
dans une matière fi augufte , de 
"relferrer le lieu de la fcène ? 

La cérémonie du feu facré m’a 
paru des plus fingulieres : elle n’eft 
en ufage que parmi les Grecs & les 
Arméniens de la Paleftine. Leurs prê¬ 
tres perfuadent au peuple , que , la 
.veille dé Pâques, une flamme mi.- 
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faculeufe, femblable à celle qui 
defcendit aux prières du propheie 
Elie, allume (es lampes &c les cierges 
du S, Sépulcre. Après avoir fait trois 
fois la proceflîon autour de Peglife, 
le fuffragantdu pattiarche Grec , & 
le premier évêque des Arméniens 
s’approchent de la porte du S. Sé¬ 
pulcre , en rompent le refïbrt, en¬ 
trent & referment la porte, après 
être entrés. Auparavant ôn éteint, 
même en préfênce des Turc;, les 
cierges Sc les lampes. Au bout d’une 
minute, ces deux prêtres Portent te* 
riant, chacun des flambeaux allumés. 

. Alors le peuple accourt enfouie, pour 
obtenir une portion de cette flamme, 

2 u’il porte à fa barbe, à Ton vifage 
c dans fon fein, perfuadé qu’elle 
le préfervera des plus grands maux, 
fans lui en faire aucun. Que penfez- 
vous de cela, Madame ? Les Latins 
prétendent que c’efl une impofture 
qui deshonore la religion chrétienne: 
ils emploient les remontrances, pour 
détruire ce.t abus. Les Turcs y em¬ 
ploient fouvent les coups; mais, 
malgré l’éloquence des uns, & la 
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brutalité des autres, cet ufage eft 
plus en vigueur que jamais. 

Il eft tems de revenir au local 
de ce qu'on nomme aujourd’hui la 
Ville fainu. Vous ne vous attendez 
pas, fans doute , à y trouver nulle 
forte de magnificence. Une ville, 
tant de fois facc^gée , n’ofÎTe guères 
que de iriftes ruines ; & ce qui refte 
même de ces Tuipes, eft, en général, 
peu remarquable ; mais tout doit 
noirs intérefter dans un féjour qui 
fut le berceau de notre religion, 
C’eft ici qu’une Bible à la main 
n’eftpas d’un ufage moins agréable, 
que l’Iliade fur les rivçs du Sca- 
mandre. 

La plupart des lieux cités dans 
l’ancien 6i le nouveau Teftament, 
ont ici changé de forme. Il eft vrai 
que la prifon d’où l’Ange délivra 
S. Pierre, fert encore, comme au¬ 
trefois, à renfermer les prifonniers; 
mais la maifon de Zébédée eft de¬ 
venue une églife, de même que la 
maifon de S, .Marc. On confervç 
dans cette d.erniere un manufcrit 
du-'nouveau Teflamçnt, en langue 
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fyriaque, auquel on donne plus de 
850 ans d’ancienneté. On y voit 
aufiî une pierre fervant de fonts 
baptifmaux, que les apôtres ont, 
dit-on , employée au môme ufage. 

La maifon, où l’on cracha au 
vifâge de J. C. a aufiî été changée 
en églife; au contraire, l’églife: 
bâtie fur la maifon de S. Thomas, 
eft devenue une mofquée. Le cou¬ 
vent des Arméniens , finie fur un 
terrein vafte & délicieux , mérite 
qu’on s’y arrête. Dans leur églife, 
bâtie fur le lieu où S. Jacques fut 
décapité, on doit fur-tout remarquer 
une chaire revêtue d’écaille de tortue 
& de nacre de perles, travaillées 
avec beaucoup de goût. On y fait 
voir plufieurs pierres, fans doute 
raftemblées depuis long-tems ; celle 
fur laquelle Moyfe brifa les tables 
de' la loi ; celle où le Meffie fit bap- 
tifé , & une de l’endroit où fe fit 1a 
Transfiguration. 

Au fortir de ce couvent, nous 
allâmes voir les caves fituées dans 
un jardin au pied du mont Moriah. 
Nous remarquâmes, pendant le tour 
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que nous fumes obliges de faire, 
la maifon qui fervoit de palais à Pi¬ 
late , & qui n’en eft pas un aujour¬ 
d’hui. Nous y vîmes la chambre 
où J. C. fut flagellé ; celle où il fut 
revêtu des marques de la royauté, 
baffoué & fouffletté ; le lieu où 
Pilate le montra au peuple ; & plus 
loin, celui où il tomba fous le poids 
de fa crois ; celui où la Vierge 
s’évaiïouit; celui où fainteVéronique 
eflyya le vifage de l’Homme-Dieu , 
& enfin celui où. Simon fur obligé 
de porter la croix. Nous nous arré* 
tâmes auffi à confidérer quelques’ 
arches confervées au-deffus de Beth* 
féda, & la grotte où eft née la Vierge, 
fîtuée dans le couvent des religieufes 
de feinte Anne. 

Les caves du mont Moriah , bâ¬ 
ties pour agrandir'faire du temple, 
ont 150 pieds de profondeur, &c 
forment deux allées couvertes par 
de grandes pierres , & foutenues 
fur de hauts piliers d'une feule 
pierre de fix pieds de diamètre. 
Le temple eft entièrement détruit ; 

fitàfa place, eft une petite mofquée 
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qui n’a (^avantageux que fa fituation ; 
mais cetre fituation feule fuflii pour 
lui donner un air impofant. On la 
croit précifément bâtie à l’endroit 
où (ùt le Saint des Saint*. A quelque 
diltance de-là , on voit encore la 
magnifique porte du temple ; feul 
refte échappé à la ruine de ce fu- 
perbe édifice. Les Turcs l'ont fait 
murer, parce qu’une de leurs pro- 
phéties les avertît que leur deftruc- 
tion dojt entrer par cette porte. Plus 
loin, en fuivant le mur de la ville , 
on apperçoit le tronçon du fuft d’une 
colomne qui déborde la muraille.Les 
Turcs difent que Mahomet s ifTéoira 
fur cette colomne au dernir-r jour, 
pour y juger tous les hommes raf- 
fçmblés dans la vallée quieftau-déf- 
lous. Quant à moi » il m’a paru que 
les Mufulraans ne plaçoient point 
trop à fpn aifé un prophète pour qui 
ils ont tant de vénération. 

Après avoir parcouru la ville de 
Jérufalem, nous réfolûmes d’en faire 
le tour, S& d’en examiner les envi¬ 
rons. La grotte, où le prophète 
Jérémie écrivit fes lamentations, 

& 
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& la prifon, où il fut enfermé, 
n’ont rien de remarquable, que le 
refpeft que leur portent également 
les Juifs 1 les Turcs & les Chrétiens. 
Le fépulcre des rois, taillé dans le roc 
vif, eft peut-être un des plus beaux 
monumens de l’antiquité : fon entrée 
conduit à une cour que le rocher 
environne. Au midi, eft un portique 
o^né de fculpture, où l’on diftingue 
encore des fleurs & des fruits. On 
défend, à Ion extrémité, aux fé~ 
pulcres , qui font fix chambres de 
même grandeur , mais dont le pla¬ 
fond &c les côtés font fl exactement 
quarrés, les angles fl juftes, & le 
tout fl bien confervé, qu’on croit 
voir'un appartement pratiqué dans 
un bloc de marbre. Ces chambres , 
excepté la première , contiennent 
des cercueils de pierre, placés dans 
des niches furies côtés, & couverts 
autrefois d’autres pierres, fur lef- 
quelles étaient feu lp tés difterens feuil¬ 
lages ; mais ces pierres ont été bri- 
fées. Chaque chaiçbre eft toujours 
féche par lé' moyen d’une rigole 
qui reçoit l’eau quidiftille cominuel- 
To/ne //, V 
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lement du plafond 6c des côtés. Il 
ne refte plus à cet édifice, qu’une 
feule porte faîte d’unç feule pierre, 
& raillée aufli artiftemeJU que pour- 
roit l’être une pièce de bois. 

Nos guides nous conduisirent en- 
fuite à un couvent d’arméniens, où 
efl une cellule qui fervit de prifon 
à J. C. & le lieu où fj, Pierre renia 
fon maître. Ils nous firent aufli 
voir de loin une mofquée bâtie fur 
les débris d’une églife qui elle-même 
l’avoit été fur ceux de la mai fon où 
fut inftitué le Sacrement de l’Eu- 
chariftie. Nous remarquâmes, en 
palfant, le puits où fe féparerent 
les apôtres, pour répandre au loin 
le chriftianifme.Nous vîmes les ruines 
de la maifon où mourut la Vierge ; 
l’endroit où certain Juif arrêta fon 
corps, lorfqu’on le portait en terre ; 
la grotte où S. Piçt-re pleura fon 
infidélité ; l’étang fe baignoit ; 
dit-on, Bethtabée, quand elle fut 
apperçue par David ; 6c le champ 
du fungf ainû nomtfié, parce qu’il 
fut acheté du prix dé la trahi fon de 
Judas. Ce lieu fert aujourd’hui de 
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Sépulture aux Arméniens. Le ierrein, 
qui eft d’une nature de craie, y 
conferve les corps aiTez long-tems. 
Enfin, la maiSon où l’on dit que fe 
cachèrent les apôtres, le puits de 
Néhémie, l’étang de Siloë, la fon¬ 
taine où la Vierge alloit puiler de 
l’eau, l’endroit où Judas fe pendit, 
attirèrent Succeflivemenr nos regards. 
Il en fut de même du Sépulcre de 
Zacharie , & du pilier d’AbSalon ; 
deux antiquités fameufes dans ce 
pays. Nous nous arrêtâmes Sur-tout 
au Sépulcre de la Vierge : on deScend 
dans ce Souterrein par un bel eScalier 
de 47 degrés. Pans le même endroit 
Sont 'les tombeaux de Sainte Anne & 
de S. JoSeph. Près de là , nous vîmes 
la pierre Sur laquelle S. Etienne Sut 
lapidé, 6c la grotte où les Juifs 
jetterent Son corps ; les Sépulcres des 
prophètes, qui Sont plufieursgrottes 
communiquant les unes aux autres ; 
nous vîmes auffi le rocher Sur lequel 
S.. Pierre, S. Jacques & 5 . Jean 
s'endormirent pendant l’agonie du 
Fils de Dieu; l’endroit où Judas Se 
promenoir^ quand il livra Son maître; 

Y ij 
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heu méprifé par les Turcs méme ( 
Ces derniers ont fait une mofquée 
dans l’endroit où l’on prétend qu’é- 
toit J. C. lorsqu’il monta au Ciel. On 
doit préfumer que c’eft moins par 
efprit de dévotion pour ce lieu, que 
dans le defîein de tirer bon parti de 
celle des Chrétiens. 

Notre curiofité fatisfaite fur tout 
ce qu’il pouvoir y avoir de remar¬ 
quable dans Jéruialem & aux envi¬ 
rons , nous voulûmes la contenter 
également fur Béthanie, Bethléem 
& Nazareth. Béthanie n’eft qu’à une 
demi-lieue de Jérufalem. La première 
maifon de ce village a, dit-on, ap¬ 
partenu au Lazare ; & près dé-là 
eft le tombeau où l’on affine qu’il 
refïùfcita. C’eft un petit réduit pré¬ 
cédé d’ un autre , dans lequel on 
defcendpar 35 marches. Lafontaine 
des apôtres, la montagne où le Fils 
de Dieu fut tenté , celle où il eut une 
conférence avec le diable, font pro¬ 
ches de Béthanie. De-là, en tour¬ 
nant dans la plaine de Jéricho, nous 
rencontrâmes la fontaine qu’Elifée 
purgea de fa qualité faumache, & 

m- 
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le village de Jéricho. qui n’eil à 
préfent que la demeure de quelques 
Arabes très-pauvres. Plus loin, nous 
trouvâmes les ruines d’une vieille 
églife 5 c d’un couvent dédiés à faille 
Jean-Baptirte, proche du lieu où il 
baptifa J. C. Le lendemain, nous 
cherchâmes, près de la Mer-morte, 
quelques relies de Sodome 5 c de 
Gomorrhe ; mais toutes nos recher¬ 
ches furent vaines. On dit, toutefois, 
qu’on en découvre quelques vertiges, 
quand les eaux font baffes ; épreuve 
que nous ne fûmes point à portée 
de faire. On voulut auffi nous per- 
fuader que la femme de Loth, ou , 
pour mieux dire, la ftatue en laquelle 
fut métamorphofée cette femme eu- 
rieufe, exirtoit encore. Si cela ert, 
nos rtatuaires devroient préférer la 
pierre de fel au marbre 5 c au por¬ 
phyre. Peu de leurs ouvrages font 
en état de braver, durant quatre 
mille ans, les injures de l’air, 5c 
l’intempérie des faifons. Les Armé¬ 
niens fur - tout aüroient bien dû 
en accroître la colleélion dont je 
vous parlois plus haut. Cette mer- 

V iij 
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veilleuTe flatue" vau droit bien, Tans 
doute, la pierre fur laquelle Moyfe 
brifa les tables de la loi. 

J’ai déjà dit que nous nous pro- 
pofions de vifiter Bethléem. Nous 
en reprîmes la route, & vîmes , en 
patfant, plufîeurs objets dignes d’oc¬ 
cuper une curiolué pieuTe ; fçavoir, 
la maifon de Simeon ; le térébinthe 
fur iequel la Vierge s’aflit, en allant 
pré Tenter Ton Fils au temple; un cou¬ 
vent dédié au prophète Elie, oit 
l’on nous montra la pierre qui lui 
fervit de lit ; le tombeau rie Rachel, 
& enfin les pois maudirs par laVierge; 
pois que cette malédiûion métamor- 
phoTa en pierres. Arrivés à Bethléem-, 
on nous conduifit à la crèche, à la 
chapelle de S. Jofeph , à celle des 
Ionocens, à celle de S. Paul, d’Eu- 
febe Sc de S. Jérôme. Ce qu’elles 
ont de plus remarquable , efl de 
rappeller les faitsfur les lieux mêmes 
où ils Te Tont pattes. 

Au midi de Bethléem, à une dif- 
tance. de cinq quarts de lieue , Te 
trouvent les étangs ôc les jardins ima¬ 
ginés & deffinés par Salomon. Non 
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loin de-là eft un aqueduc, prefque 
détruit par les Turcs ; &c près de 
cet endroit eft une grotte où U 
Vierge 6t Ton Fils fe mirent à cou¬ 
vert de la fureur d'Hérode. En re¬ 
venant à Jerufalem , nous vîmes le 
couvent de S. Jean , dont l’églife 
a trois nefs avec une belle coupole 
& un pavé de marbre; la grcvteoù 
l’on prétend que Marie falua Eiifa- 
beth, &L chanta {^Magnificat; le cou¬ 
vent de Sainte-Croix, ainli nommé , 
parce que les moines aftiirent qu’il 
fut bâti fur l’endroit même où étoit 
l’arbre dont on a fabriqué la croix 
du Sauveur. 

Nous allâmes vifiter aufli Naza¬ 
reth. L’églife bâtie en forme de croix, 
contenoit plusieurs piliers, dont une 
partie a été abbatue. 11 eft allez dif¬ 
ficile d’appercevoir par quel artifice 
le faîte , qui étoit appuyé autrefois 
fur ces piliers, paroît fe foutenir feul 
à préfent. Les moines abrègent l’ex¬ 
plication de ce fait, en le qualifiant 
de miracle. Près de cette églife eft 
la maifon de S. Jofeph , & la fyna- 
gogue où prêcha Jefus-Chrift. 

Viv 
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La fin de nos courfes dans la Ju¬ 
dée approchoit ; il eft inutile de vous 
dire que nous ne les faifions, qu’ap¬ 
puyés d’une bonne efcorte; précau¬ 
tion nécefiaire pour fe défendre des 
Arabes , toujours prêts à fe réunir 
pour le pillage. 

En parcourant la Palefiine, on a 
bien de la peine à croire que ce pe¬ 
tit efpace de terrein ait pu fuflire 
autrefois pour nourrir un grand peu¬ 
plé. On y remarque , il eft vrai, 
des refies de l’indufirie avec laquelle 
les Juifs étoient parvenus à rendre 
ce pays fi fertile. Ils avoient fçu ti¬ 
rer de fa fituation le meilleur parti 
pofiible. Ses montagnes nues , oc in¬ 
cultes aujourd’hui, produiraient alors 
du bled, & toutes fortes de légumes. 
En araaflant des pierres, & en les 
plaçant fur des lignes diffe rentes, en 
forme de murailles , ils retenoient la 
terre qu’ils portoient dans ces en¬ 
ceintes , & formoient autant de ter- 
rafles qui s’élevoient en amphithéâ¬ 
tre les unes au-deflus des autres. Ces 
montagnes couvertes ainfi d’une terre 
choifie, d'voient rapporter le dou- 
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ble d’ un terrein uni, & former un 
coup d'œil des plus agréables. Mais 
toutes ces richeiîes ne font plus qu’un 
beau longe. Des déferts, des payfa- 
ges affreux, des précipices ont fuc- 
cédé à ces rians travaux de l’induf- 
trie. Il y a cependant encore quelques 
cantons un peu cultivés, quelques 
pâturages, quelques endroits où il 
croît du maïs, du riz, du tabac & 
du coton ; mais la plaine de Jéricho 
& celle d’Efdraëlon font regretter 
qu’elles ne foient pas en des mains 
plus laborieufes. Au furplus, j’ai vu 
une plaine entière, qui ne produit que 
du fenouil fauvage 6c autres plante* 
peu eftimées. J’ai aufli remarqué,dans 
plulieurs endroits de cette plaine, des 
«ncruftations de fel. Parmi les plan¬ 
tes , les fleurs Sc les fipits que pro¬ 
duit encore la Judée, j’ai particulié< 
rement obfervé la rôle de Jéricho, 
qui relfemble à là fleur du fureau ; 
la mandragore , que Lilia donna à 
Rachel, fruit déiagréable C: mal fain, 
de la grolTeur d’une pomme ; l’herbe 
nommée Nui , dont la graine tranf- 
portée en Egypte 7 fert à faire de la 

Vv 
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teinture bleue. Je ne dois pas non 
plus oublier la zachone, fruit fem- 
blable à une noix encore-verte, fit 
qui croît fur un buifton fort épineux. 
On pile ce fruit dans un mortier ; on 
le jette dans une chaudière bouil¬ 
lante , où il produit une huile qui, 
prife intérieurement, eft excellente 
pour les contufions, 6 c guérit les bief- 
fures nouvelles. Quant au régne 
animal, il eft à-peu-près ici le même 
que dans les autres cantons de la 
Syrie ; peut-être, cependant, of¬ 
frent-ils moins de ferpens, que la 
terre de promiftion. A l’égard des 
fauterelles,dont il eft dit que S. Jean- 
Baptifte fe nourriftoit dans le défert, 
le Dofteur fit des recherches pour 
fçavoir de quelle efpece d’infeéle 
FEcriture vouloit parler, & fi effec¬ 
tivement ils peuvent fervir 'de nour¬ 
riture ? 11 apprit des habitans du pays, 
qu’il eft un animal de ce nom, fem- 
blable à un oifeau , qui fe multiplie 
prodigieufemept, & dont les Arabes 
font du pain dans les années ftériles. 
On ramalTe toutes celles qu’on peut 
attraper ÿ on les pile , fie on en 



La Palestine.' 467 
forme des efpeces de gâteaux qu’on 
fait cuire : quelquefois on les rôtit 
en les arrofant avec du beurre ; ou 
on les fait fricafler, Sc on les mange 
en ragoût. 

Le Jourdain eft le feul fleuve qui & 
arrofe la Palefline. U la traverfe 
toute entière , fe jette enfuite dans 
la mer de Tibériade, & va de-là fe 
perdre dans celle qu’on nomme la 
Mer-mone. Ces deux mers ne font 
que deux grands lacs. Celui de Ti- c 
bériade n’a guère que flx à fept 
milles de largeur, fur une longueur 
de dix-huit à dix-neuf milles. Ce 
lac tire fon nom de la ville de Ti¬ 
bériade , qu’Hérode fit bâtir en 
l’honneur de Tibere , & dont pla¬ 
ceurs ruines annoncent l’ancienne 
grandeur. La Mer-morte borne la 1 
plaine de Jéricho. On amaflie , au- 
deflus de fes eaux , une forte de 
bitume qui reflemble à de la poix. 
Non loin de-là on trouve fur les 
montagnes une efpece de pierre ful- 
fureufe qui, lorfqu’on la met au feu , 
y devient plus légère, fans perdre de 
fa groffeur, & répand une odeur 
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infupportable. Les eaux de ce lac 
font talées, limpides, d’un mauvais 
goût, amères, fie très puantes ; mais 
il eft faux que les oifeaux, qui volent 
au-deflïis, tombent morts. On trouve 
même fur fes bords plulîeurs coquil¬ 
lages qui font croire que cette mer 
nourrit quelques poilTons. La Judée 
offre auflï des fources d'eau chaude, 
une , entr'autres , fi bouillante, 
qu'on n'y fqauroit tenir la- main. 

La Terre-fainte, en général, eft 
foumife à la religion des Turcs ; 
6 c parmi les Chrétiens, la religion 
dominante eft la Romaine. Il y a 
cependant quelques églifes du rit 
Grec. On prétend auflï que les Sa¬ 
maritains ont un culte particulier fur 
une montagne. 

Après être reftés quelque tems 
dans la capitale de laPaleftine, nous 
prîmes la route de Seyde ou Sidon, 
avec le conful de cette ville, que 
nous trouvâmes à Jérufalem. Nous 
traverfâmes le Bélus, dont le fable 
fervit à fabriquer du verre, pour la 
première fois ; &c nous arrivâmes à 
la ville d’Acre, autrefois Ptolémaïde, 
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théâtre fameux de la guerre entre 
les Chrétiens 8c les Sarafins. C’etoit- 
la qu’étoient le palais & la chapelle 
du grand - maître des hofpitàliers , 
dont on voit encore quelques pans de 
murailles : les relies de cette ville an¬ 
noncent fon ancienne force. On y 
remarque 9 entr’autres ruines , celles 
d*un couvent de filles qui , redoutant 
les violences des Turcs, fe tailla¬ 
dèrent le vifage, 8c de très-belles 
qu’elles étoient , le rendirent affreu— 
fes ; facrifice qui, dans des femmes, 
ne fut jamais le fruit d’une vertu équi¬ 
voque. n 

Nous vîmes le lendemain le Pro¬ 
montoire blanc y fur lequel eft un 
chemin de fix pieds de large, ou- . 
vrage d’Alexandre ; 8c nous vifi •/ 
tâmes le lieu où fut Tyr. Cette ville,; 
fi fameufe 6c fi fuperbe autrefois 
n’eft aujourd’hui que le fejour de 
quelques miférables pêcheurs. Ainli / 
fe font accomplies les paroles d £ze- 
chiel, que Dieu F effacer oit de dejjus 
la terre* Nous n’y trouvâmes de re- 
marquable 9 qu’une colotnne de nflai> 
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bre t haute d’environ quarante-cinq 
pieds, couchée parmi les décom¬ 
bres d’une églife, dans laquelle Ori- 
genes a été enterré. Il ne refte plus 
aucun veftige de la digue fameufe 
par laquelle Alexandre joignit la 
ville à la terre ferme ; les fables de 
la mer l’ont entièrement couverte. 

On voit, aux environs de Tyr , 
les citernes de Rofelaya , qu’on dit 
avoir été bâties par Salomon. La plus 
confidérable eft de ligure oftogone, 
& a onze toifes de diamètre. Le 
mur dont elle eft entourée, ôc d’où 
l’on defcend par trois efcaliers dans 
une galerie large de vingt-un pieds, 
eft fait d’un ciment de cailloutage 
& de gravier aulfi dur qu’un rocher ; 
fa largeur eft de huit pieds : la ci¬ 
terne eft très-profonde, ôc toujours 
remplie d’eau. Nous paifâmes en- 
fuite le Cafiennéer, ôc entrâmes dans 
Sarepta, village célébré pour avoir 
été la demeure du prophète Elie. 
De-là nous arrivâmes à Sidon, ville 
allez grande ôc encore allez bien 
peuplée, quoique détruite par les 
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Turcs qui, félon leur méthode , 
ont enfeveli fous de ruftiques bâti— 
mens les morceaux les plus curieux 
de l’antiquité. 

C’eft ici. Madame, que doivent 
finir les courfes du Dodeur. Son 
peu de fanté l’oblige à retourner 
en France, & me prive d’un com¬ 
pagnon de voyage, qui ne peut être 
remplacé. Nous fomme« au moment 
de nous féparer : deux vaifleaux 
vont partir , l’un pour Marfeille , 
& l’autre pour l’Egypte. Le premier 
porte :a le Dofleur dans le feinde 
fa patrie.; tandis que , preifé de 
plus en plus du délit qui m’a fait 
quitter I , mienne pour un tems, je 
m’embarquerai pour le Grand-Caire. 
On me fait efpérer que j’y arriverai 
quelques jours avant le départ de 
la grande caravane pour la Mecque. 
Ce fera une Qccahon commode pour 
me rendre à un des ports de la mer 
Rouge, où je pourrai m’embarquer 
pour les Indes. Ainli, Madame , 
je ne compte plus vous écrire avant 
mon arrivée à Déli : qu’aurois-je 
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à vous dire de nouveau, après vous 
avoir parlé de tous les pays qui ré¬ 
parent Sidon de la capitale de l’In- 
Joibn ? 

^ '' *■ 

A Sidon y \S\. 

r 


Je fuis, 


Fin du Tome II P 
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APPROBATION . 

J 'Ai lu , par ordre de Monfeigneur le 
Vice Chancelier, un Manufcrit qui a 
pour titre. Le Voyageur François j & je n’y 
ai rien trouvé qui puifle en empêcher l'inir 
preflion. A Paris, ce 20 Août 1764. 

GUIROY. 


PRIVILÈGE VU ROI. 

L OUIS, par b grue «le Dieu ■ Roi de France & de Na* 
rare : A nos unes & féaux ConfeiJIer» Ica Geoi tenant! 
AO* Court de Parlement, Maîtres de* Requêtes ordinaires de 
poire Hôtel, Gnnd-Confeil, F rêvât de Paris, Daillifs, Sé¬ 
néchaux, Jeun LJeuirnaju civÜi fit autres rfos JuAiaer* qu'il 
appartiendra , S*ipt. Notre amd Je Sieur Abbé Dl LA 
pôctTE Nous a bit eipofer qu'il defircroic Élire imprimer fle 
fVmnrr au Public un Ouvrage de fa compofrion, qîil a pouf 
litre p le P’oyOgiiw Fronçait , s'il Nous plaifuiE lui accorder 
pes Lettre! de privilège pour ce néccflâire*. A ces Causes , 
vunlani favorablement traiter l’Ex^oIanr, Nous lui avons per¬ 
mis & permettons par ces Prifentes , de Élire imprimer fondît 
Ouvrage autant de fois que bon lui fcmblera , & de le tire 
rendre & débiter par tout notre Royaume , pendant le temps 
de dix aimée* comécarives , à compter do jour de la dj -. Js 
Préfentes. Faifons défenfes & tous Imprimeurs , Libraires & 
antres per fuîmes de quelque qualité de condition qu'elles foient, 
d'en introduire (Timprcflion étrangère dans aucun lieu de notre 
obufknee \ comme auflî d'imprimer ou faire imprimer, vendre, 
faire vendre, débiter, ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d’en 
faire aucun extrait, foui quelque primate que cepuiïïe être, 
fans la penuuEon eipreffe & par écrie dudit Expolam , ou de 
ceux qui auront droit de hri, a peine de conliicaüou des £xem< 
plaire* conneÉiïu , de trois mile livres d'amende contre dia- 
cnn des contrevenants, dont un tiers h Nous, un deri & l'Hô¬ 
tel-Dieu de P*ri^ , & l'autre den audit Eipotani ou h celui 
qui aura droit de lui, i de tous dépens, dommages fit intérêts. 
À la charge que ces Frifentes feront enregUlrén tout au long 
fur le RegiAre de la Communauté des Imprimeurs & Libraire* 
de Paris . dans trois mois de la date dlceUas ; que l’irapreffion 
ducüt Ouvrage fer» fcitç dans notre Royaume , fit non ail- 
jrun, en bon papier & beaux çaraftcrw, confonnémeal I 



‘ la Feuille Imprimée , attachée pdof modela Cbul le COflfffri 
ftel de» Préfentei que P Impétrant f* conformera en mut aux 
Région en» de la Librairie « fit notamment h celui du 10 Avril 
i 7 t< ; gu’ara ni de FeXpoOêr en rente , le Mannfcrit qyl aura 
ferei.de copie b l'Lmprcflion dudit Ouvrage , fera i-'mi» dm» 
le même état où 1*Approbadon y aura été donnée, ès iruim de 
notre rrii-cherfie ml Chevalier, Chancelier de Fronce, le Sieur 
De Ljlm0ignonj fie qu’il en fera colite remit deux Exem¬ 
plaire» dam notre Bibliothèque pubhqécMm dans celle dénoua 
Château du Louvre f an dans celle dudit Sieur De Lahoi- 
gnon ,* fie un djm celle de notre très-chérie féafChevalier , 
Vice-Chancelier fit Garde de» Sceaux de France, le Sieur D* 
Maupeolt -, le tout b peine de nullité des Préfentes : Du con¬ 
tenu defquelles vom rrundoru fit enjoignons de faire jouir 
ledit Expoûni fit fes ayans-canfei pleinement fie palliblemem « 

, fans foulTrir qu’il leur foli fait aucun trouble ou empêchement. 
Voulons que la copie des Préfentefi, qui fera imprimée tout 
su long , su commencement ou h la En dudit Ouvrage , foie 
tenue pour dûemenl lignifiée, fit qu'aux Copie» colladonnéd 
par l'un de no» M * tl oc féaux CooMllera Secrétaire», fol foie 
ajoutée comme h l'original. Commandoni hu premier notre 
HuLlEer ou Sergent fur ce requl» de faire, pour l'cxésution 
, d'icelle», tou» A fies requis fie ncceflalref .isu demander autre 
permllîiun, fie noDablj^ni clameur de Haro t Charte Nor¬ 
mande , fie Lettre» à ce contraire» : Car ici eft notre pUU 
trr. D o N N i b Pari» , le ( douilerae jour du noli de Décem¬ 
bre , l’an de grâce mil fept cenrtalxjuiu^putiT 9 6c de nacra 
Régne le cinquantième. Par le Rûl en (bu ConielL 

Signé LE BEGUE* 

Rtpûri U priftni Priviligt , tnfanbU la Ctflùux , fur U Re- 
|î^rrÀPÏ d* la. çhajnbr c Rayait v SynJltalt au Làbratra& imi 
prvnzurj de Pari» t NB 121 T f*L sm , cenformÂniiflt su Ré* 
glfluof da 1733! A Pana t ci f Février 1761. 

Ji{»J Ll BhITVH, Syndic, 



